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PREMIER ACTE 



CHEZ HERBAUT 

Petit salon 1res élégant. — Une porte à gauche en 
coin. Une autre à droite au premier plan. 



SCÈNE PREMIÈRE 
JACQUES, ROSALIE. 

JACQUES, une lettre à la msln. 

Est-ce que Madame est rentrée ? 

ROSALIE. 

Madame rentre à l'instant même. 

JACQUES. 

Veuillez lui dire que je suis rentré aussi. 
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ROSALIE. 

Bien, Monsieur, 



Elle sort par la droite. 



SCENE II 



JACQUES seul, puis HÉLÈNE. 



JACQUES, seul. 

Il a raison, ce notaire, il a mille fois 
raison. Il faut prendre une résolution éner- 
gique. 

Entre Hélène à droite. 
HÉLÈNE, l'embrassant. 

Bonjour, mon petit Jacquot... 

JACQUES, l'embrassant aussi. 

D'où viens-tu ? 
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HELLÈNE. 

De faire des courses, d'acheter un tas dp 
petites choses : j'ai Irouvé une corbeille pour 
mettre sur ce meuble, une corbeille déH- 
cieusc, tu ^ 



JACQUES. 

Eh bien! moi, pendant que tu achetais 
une corbeille délicieuse, je recevais une 
lettré de mon notaire. 

HÉLÈNE. 

De quel notaire ? 

JACQUES. 

De mon notaire do Limoges. 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce qu'il dit ? 
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JACQUES. 

Il dit qu'il faut prendre une résolution 
énergique et qu'étant donnée notre situa- 
tion... 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce qu'elle a donc de particulier, 
notre situation ? 

JACQUES. 

Ma chère enfant, je te le répète depuis 
six mois, tous les jours. 



HÉLÈNE. 



A la même heure. 

JACQUES. 

Nous sommes à peu près décavés. J'em- 
ploierais bien le mot « ruinés », qui serait 
plus exact, mais décavé est moins mélan- 
colique. 
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HÉLÈNE. 

C'est même chic, décavé ! Mais je le sais 
bien, mon chéri, que nous sommes décavés. 
Tout le monde est décavé à Paris. 

JACOUES. 

Il y a quelques exceptions. Ainsi, nous, 
quand nous nous sommes mariés, nous 
étions une de ces exceptions. Nous avions 
une quarantaine de mille francs de rente... 



Et nous ne les avons plus. Que veux-tu 
y faire ? 

JACgUËS. 

Tu trouves ça drôle ? 

HÉLÈNE. 

Ces choses-là sont drôles ou tristes sui- 
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vaut le caractère que Ton a el le point de 
vue auquel on se place... Moi, je suis un 
peu bohème, je Tavoue, oh ! je Tavoue, et 
un peu trop gaspilleuse. Ainsi, j'adore sor- 
tir avec beaucoup d'argent et rentrer sans 
un centime. 

JACQUES. 

Je n'exige pas de toi que tu sortes sans 
un centime et que tu rentres avec beaucoup 
d'argent... Quoi qu'il en soit aujourd'hui, 
il faut prendre une résolution énergique. 

HÉLÈNE. 

Tu abuses de cette expression. 

V 

JACQUES. 

Mais, sapristi, tu ne te rends pas compte, 
je t'assure. Tu ne vois pas où nous en 
sommes... Oh ! il n'y a pas de quoi rire !... 



■■ 
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HÉLÈNE. 

Il y a toujours de quoi rire !... 

JACQUES. 

Enfin, veux-lu lire celte lettre ? 

HÉLiiNE, 

Avec plaisir, mon chéri. 

Eotre Rosalie. 

SCÈNE III 

Les Mêmes, ROSALIE. 

ROSALIE. 

M.Plesnois demande à parler à Monsieur. 

JACQL'ES. 

Quel raseur, cet animal !... On ne peut 
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pas ôtre seuls une minute. (A RosâUe.) Faites 
entrer. Ah ! au fait... Rosalie ? 

ROSALIE. 

Monsieur ? 

JACQUES. 

Je viens de dire « quel raseur » ! Je voxts 
prie de croire que ce mot ne s'applique 
pas... 

ROSALIE. 

On sait bien ce que c'est qu'un raseur, 
Monsieur. (Eiiesort.) • 



SCÈNE IV 

JACQUES, HÉLÈNE, puis PLESNOIS. 



HÉLÈNE. 



Il doit venir guetter Marguerite, que j'at- 
tends après les courses... 
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Je ne vous dérange pas, mes bons amis?... 
Mes compliments, chère Madame. 

JACQUES. 

Quoi de neuf? 



Pas grand'chose. Au cercle, on parle de 
la candidature de Brassac, mais je n'y crois 
pas... Il ne serait pas nommé...' 

HÉLÈNE. 

Brassac, c'est ?... 



Une espèce de banquier. Le directeur de 
la Banque Franco-Étrangère ! 

JACQUES. 

Qu'est-ce que ça vaut ? 
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PLESNOIS. 

Rien. Seulement Brassac est un homme 
à qui tout réussit à la Bourse en ce moment. 
Alors, ça lui fait une situation sur le Bou- 
levard. Vous savez comment on l'appelle ? 
Bébé ! 

HÉLÈNE, riant. 

Bébé ! Pourquoi ? 

PLESNOIS. 

Parce qu'il est joufflu et qu'il a Tair très 
bon garçon. Je reconnais d'ailleurs qu'il 
est bien parti et qu'à moins d'être arrêté un 
jour par la déveine. . . 

JACQUES. 

Ou par la gendarmerie. 

PLESNOIS. 

11 ira loin. Mais, à mon avis, on aifférHie 
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plus grand tort de le recevoir au cercle. (Re- 
gardani sa montre.) La troisième coursc est finie 
depuis longtemps... Marguerite m'arvail 
affirmé qu'elle serait ici à... 

JACQUES. 

Elle va venir, ne soyez pas inquiet. Avec 
qui est-elie allée aux courses, M"' Ples- 
nois ? 

PLESNOIS. 

Avec Le Houssel et Molineuf. 

HÉLÈNE. 
Toujours, jaloux, alors...? 

PLESNOIS. 

Moi ? Je n'ai plus aucune jalousie, ma pa- 
role. Quand j'étais jaloux, je ne m'eri"cacliais 
pas. 
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HÉLÈNE. 



Et c'est fini ? 



PLESNOIS. 



Oui, parce que j'ai raisonné. Qu'est-ce 
que la jalousie ? 

JACQUES, faisant signe à Hélène de lire la lettre 

du notaire. 

Vous permettez que ma femme achève 
cette lecture ? 

PLESNOIS. 

Faites donc. 



HELENE. 



Vous m'excusez?... (Ellesort.) 
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SCENE V 

JACQUES, PLESNOIS. 



JACQUES. 

Vous disiez donc, cher ami ?... 



Je disais: qu'est-ce que la jalousie ? C'est 
une des formes de la curiosité. C'est la forme 
la plus aiguë de la curiosité. 

JACQUES. 

Je vous suis. 

PLESNOIS. 

Satisfaites la curiosité, vous épuisez la 
jalousie. 



Après ? 
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PLESNOIS. 

Parlant de ce principe... 

JACQUES. 

C'est de ce principe-lâ que vous êtes parti? 

PLESNOIS. 

Absolument, et je me suis demandé : avec 
qui ma femme est-elle susceptible de me 
tromper ? 

JACQUES. 

Tout est là. 

PLESNOIS. 

Je dois le connaître. Car ma femme est trop 
intelligente et trop bien élevée pour me 
tromper avec quelqu'un que je ne connaît 
trais pas. Cherchons donc parmi nos amis. 
Et j'ai été amené à la suite de recherches 
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sérieuses à établir que, aï Marguerite me 
trompaît,ce ne pouvait être qu'avec Le Hous- 
sel ou Molineuf, qu'elle ne quitte pas, avec 
qui elle va aux courses, au théâtre... 

JACQUES. 

Oh ! des camarades... 



Laissez-moi continuer. J'ai écarté tout de 
suite Le Houssel qui passe sa vie à entrete- 
nir des cocottes. Restait Molineuf, et c'est 
ici que triomphe ma méthode. 



Molineuf a quarante-cinq ans, c'est un 
homme usé. Et voyez-vous ma femme me 
trompant avec un homme usé? Ce serait 
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bouffon ! Donc elle ne me trompe pas avec 
Molineuf. Et comme je viens de démontrer 
qu'elle ne pouvait me tromper qu'avec lui, 
il s'ensuit qu'elle ne me trompe pas, et par 
conséquent je serais bien bête d'être jaloux. 
Voilà ! 



SCENE VI 

Les Mêmes, LE ROUSSEL, MOLINEUF, 

M™« PLESNOIS, entrant par la gauche. 



LE HOUSSEL. 

Dieu ! que je suis fatigué ! 

j^mo PLESNOIS, serrant la main de Jacques. 

Où est Hélène ? 

JACQUES. 

Dans sa chambre. 
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m"" plesnois. 

Je viens lui annoncer qu'elle a perdu les 
trois courses. 



Vous lui ferez plaisir, (a Moiinenf.) El vous, 
Molineuf, avez-vous perdu aussi? 

MOLINEUF. 

Naturellement, Maisc'estladernière fois... 

JACQUES. 

Que vous perdez? 

MOLINEUF. 

Non, que je joue. C'est une épreuve que 
je tentais. Je m'étais dit : « Si je gagne au- 
jourd'hui, je continuerai à jouer toute ma 
vie. Si je perds, je ne toucherai plus une 
carte et je ne remettrai plus les pieds sur un 
champ de courses. » 
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PLESNOIS. 

El que ferez-vous ? 

MOLINEUF. 

Je demanderai une place au gouverne- 
ment... Il faut bien vivre. 

PLESNOIS. 

Avec les anciens joueurs on fait de très 
bons fonctionnaires. 

j^me PLESNOIS, haussant les épaules. 

Vous dites la même chose tous les jours. 
(A son mari.) Rentrcrez-vous avec moi ? 

PLESNOIS. 

Non, chère amie, si vous le permettez... 

M™*' PLESNOIS. 

Comme il vous plaira. 
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PLESNOIS, bas à Jacqaea pendant que Molineut el 
M"' Plesnois échongenl quelques mois. 

Hein! regardez Molineuf... Me voyez-vous 
Jaloux de Molineuf? Ce serait comique ! 

JACQUES. 

C'est toujours comique. 

M"' PLESNOIS, basa Molineuf 

Alors, à tout à l'heure, chez vous. {Moli- 
neuf fait un signe de téie, M"* Plesnois sorl par U droite.) 



JACQUES, MOLINEUF, LE HOUSSEL, 
PLESNOIS 



Et maintenant, Le Houssel, racontez 
l'événement de la journée. 
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LE HOUSSEL, à Plesnois et à Jacques. 

Je me suis brouillé avec Eglantine entre 
la deux et la trois. 

JACQUES. 

Ah bah! 

PLESNOIS. 

J'ai joué Eglantine, il y a un mois, trois 
contre un ; j'ai perdu. 

LE ROUSSEL. 

Je ne vous parle pas de celle-là... Je vous 
parle de ma bonne amie... 

JACQUES. 

Comment! Vous avez rompu... Et pour- 
quoi? 

LE HOUSSEL. 

Mon cher, elle est insupportable... Elle 
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est devenue joueuse comme les cartes. Toute 
la soirée, c'est le baccara ou le poker, pas 
moyen de l'avoir un instant. Et pourcomble, 
elle s'est mise à jouer à la Bourse. Elle passe 
ses après-midi avec des remisiers. Alors 
vous comprenez?... 

PLESNOIS. 
Elle a bien pris ça ? 

LE HOL'SSEL. 

Très bien. 

MOLINEUF. 

Les dames aiment beaucoup se brouiller 
avec Le Housscl, parce qu'il est très géné- 



Et combien ça vous a-t-il coûté, Le Hous- 
sel, de rompre avec Ëglantinc ? 
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LE HOUSSEL. 

Pas autant que vous pourriez le croire. 

MOLINEUF. 

Oh ! Oh ! 

LE HOUSSEL. 

Une villa à Saint-Cloud que je lui avais 
promise depuis longtemps. 

PLESNOIS. 

C'est tout ? 

LE HOUSSEL. 

Une paire de chevaux. 

MOLINEUF 

C'est tout ? 
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LE HOUSSEL. 

Et un collier de perles... de magnifiques 
perles. 

PLESNOIS. 

C'est tout ? 

LE HOUSSEL. 

Vous trouvez que je n'ai pas bien fail les 
" ciioses... 11 me semble pourtant. ,, 



Je plaisante... Je plaisante... Vous Ctes 
mille fois trop généreux. 



Il a fait hausser de moifié la galanterie à 
lui tout seul. 

LE HOUSSEL. 

Je sais que vous me blaguez tous. 
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JACQUES. 

On vous blague, mais on vous admire. 

LE noussEL. 

Je n'y mets pas d'ostentation, c'est pour 
mon plaisir. J'ai toujours donné de l'argent 
aux femmes. J'y trouve une étrange et nou- 
velle volupté. 

PLESNOIS. 

Vous n'avez jamais eu la sensation d'être 
aimé pour vous-môme ? 

LE noussEL. 
Et je n'y tiens pas. 

PLESNOIS. 

Oh! 

LE HOUSSEL. 

Etre aimé pour soi-même, la belle affaire ! 



"ii*f 
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C'est à la portée du premier bellâtre venu. 
Ce qui est autrement digne d'une imagina- 
tion délicate, c'est de vouloir être aimé pour 
le luxe que l'on donne, pour la joie des 
bijoux et des toilettes, et aussi pour la façon 
dont on offre tout cela. Et ne croyez pas à 
la vieille théorie qui prétend qu'une femme 
ne saurait être amoureuse de l'homme qui 
la couvre d'or ! Il y a de nombreuses excep- 
tions, soyez-en sûrs. Il y a des créatures 
charmantes qui ne se croient pas obligées 
de bafouer celui à qui elles doivent d'être 
heureuses, indépendantes et fêtées. Et moi, 
qui vous parle, j'ai reçu, pour de beaux 
cadeaux que je faisais , des caresses sincères 
et imprévues que Don Juan lui-môme n'au- 
rait pas eues pour rien. 

JACgUES. 

Le Houssel, vous êtes véritablement chic. 
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PLESNOIS. 
Il est très chic. (Regardant sa montre.) Mais il 

faut que je m'en aille. 

JACQUES. 

Dites donc, puisque vous allez au Cercle, 
je vais vous remettre une lettre pour Revi- 
ncl. 

PLESNOIS. 

Pour Revinel, le tapeur?... Je vous plains 
si vous lui avez prêté n'importe quoi... (n serre 

la main de Le Roussel et de Molineuf.) McSsicurS... 

JACQUES, aux mêmes. 

Je ne me gêne pas avec vous, hein?... 

11 sort avec Plesnois. 
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SCÈNE VIII 
LE HOUSSEL, MOLINEUF. 

MOLINELT, iBl lapsnt sur lijpoule. 

Tout ça, c'est très gentil..., seulement, ' 
moijje sais pourquoi vous avez quitté Eglan- 
tîne. 

LE HOUSSEL. 

■ Je vous l'ai dit. 

MOLINEUF. 

Non. Vous avez quitté Églantine, parce 
que vous êtes amoureux d'une autre femme. 

* LE HOUSSEL. 

Oh ! vous m'avez vu causer avec la petite 
Mirette, et alors... 
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MOLINEUF. 

Ce n'est pas de la petite Mirette que vous 
êtes amoureux. 

LE HOUSSEL. 

Germaine Piston ? Vous croyez que c'est 
Germaine Piston ? Je vous donne ma 
parole... 

« 

MOLINEUF. 

Ce n'est pas non plus de Germaine Pi€h» 
ton. 

LE HOUSSEL 

Alors je ne vois pas... 

MOLINEUF. 

Le Roussel, ce n'est pas d'une cocotte 
que vous êtes amoureux. 
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LE HOUSSEL. 

Par exemple ! Et de qui voulez-vous ? 



Dequi?|Eh bien ! vous, Le Houssel, dont 
la vie est jonchée de cocottes, qui faites le 
malin avec vos théories et qui éclaboussez 
de vos largesses les pauvres diables comme 
moi, vous êtes amoureux d'une femme hon- 
nête. 

LE HOUSSEL. 

Moi?... d'une femme honnête!... Elle est 
bien bonne... 

MOLINEUF. 

D'une femme du monde... 

LE HOUSSEL. 

Vous badinez. 
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MOLINEUF. 

De la femme d*un de nos camarades du 
club, chez qui vous venez tous les jours 
sous un prétexte ou sous un autre..., de 

MSTdame^. . . (U se tourne légèrement vers la droite.} 

LE HOUSSEl. 

Taisez-vous, Molineuf. 

MOLINEUF. 

Hein ! J'ai deviné ? 

LE HOUSSEL, avec mystère. 

Eh bien ! oui, mon ami. C'est insensé ! 
C'est incompréhensible ! mais c'est comme 
ça... Moi, à qui jusqu'à présent la vue d'une 
femme honnête n'avait inspiré que le... que 
le... 

I> cirercbe. 



r«-«- 
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MOLINEUF. 

Que le respect ? 

LE HOUSSEL. 

C'est ça..., que le respect et rindifférence, 
je suis pincé et bien pincé... pas comme je 
l'étais avec Ëglantine ou Tolo. 

MOLINEUF, 

Je comprends. 

LE HOUSSEL. 

Ali ! je suis très embêté. 



Itiy a de quoi. 



LE HOUSSEL. 



Quand je m'en sois aperçu, je ne voulais 
pas le croire. 



f 
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MOLINEUF. 

Le lui avez-vous dit ? 

LE HOUSSEL. 

J'ai failli deux ou trois fois, mais les mots 
ne me viennent pas. Autant je connais mon 
affaire avec un certain genre de femmes, 
autant avec les autres je manque d'initia- 
tive. Qu'est-ce que vous pensez de ça, Moli- 
ncuf, avec votre expérience? Ai-je des 
chances ? N'en ai-je aucune ? 

MOLINEUF. 

Vous êtes très mal tombé. Ilerbaut, 
ménage excellent, âges assortis ; jolie for- 
tune... vous n'avez même pas la ressource 
d'utiliser vos mines d'or. On a beaucoup 
fait la cour à M*"^ Herbaut, des gens très 
bien, des professionnels. On ne peut pas en 
citer un qui ait abouti, ou même qui se soit 
sérieusement approché. . . 
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.LE HOUSSEL. 

Mauvais, tout ça, mauvais ! 

MOLi:iEUF. 

Et puis, vous n'êtes plus trop dégourdi. 

LE HOUSSEL. 

Vous avez le même âge que moi, et ça ne 
vous empêche pas d'être l'amant d'une 
femme mariée. 



. Pardon! Qui vous a dit que j'étais l'amant 
d'une femme mariée ? 

LE HOUSSEL. 

C'est vous. 



Ah! mais moi, ce n'est pas la même 
chose. 
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LE HOUSSEL. 

Et pourquoi ? 

MOLINEUF. 

Parce que moi, je n'étais pas le premier 
et que vous, vous le seriez probablement. 
Et, à notre âge, on peut encore recevoir dans 
ses bras une femme qui tombe, mais on ne 
peut plus la faire tomber soi-même. 

LE HOUSSEL. 

Je suis moins pessimiste que vous. 

(Entrent par la droite : Hélène, Herbaut et M. Plesnois.) 

SCÈNE IX 



» _ * 



Les Mêmes, JACQUES, HELENE 
ET M"^« PLESNOIS 



HÉLÈNE. 



Je savais bien qu'ils n'étaient pas parti»; 



^'.J:'. i?.ia 
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(Elle i¥i Bem to jbud.) Comment va. Le Houssel? 
Vous avez une mine superbe... 

LE HOUSSEL. 

Trop aimable ? 

HÉLÈNE. 

Dites-moi, vous irez aux courses demain ? 

LE HOUSSEL. 

Certes ! 



Alors je vous donnerai trois chevaux à 
jouer pour moi, parce que je ne peux pas y 
aller. 

LE HOUSSEL. 

Lesquels ? 

HÉLÈNE. 

J'hésite pour le dernier, il faut que je re- 
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voîe le programme. Je vous enverrai un pe- 
tit bleu demain matin. 

LE ROUSSEL. 

Désirez- vous que je repasse ce soir ? 

HÉLÈNE. 

Ma foi, si ça ne vous dérange pas... 

LE HOUSSEL. 

Ça me procurera le plaisir de vous voir 
deux fois dans la même journée. 



f y 



HELENE, souriant. 

Oh» 

LE HOUSSEL, bas à Molineuf». 

Voilà ce que je lui ai dit de plus raide jus- 
qu'à présent, (a Hélène.) A ce soir alors, chère 
Madame. 
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■ Vraiment, Le Houssel, vous êtes un 
homme exquis. 

LE HOUSSEL. 

Madame. 

HÉLÈNE. 

Si... si... je le disais encore à Marguerite, 
il y a un instant, vous êtes l'amabilité et la 
complaisance mêmes. 

LE HOUSSEL, s'Inclinsnt. 

On ! (Il regarde de cM Moliaeuf comme pour lui dire : 
Eb bien! fa va T) 



Et je vous aime bien. (Même jeu deLe Houssell 

Alors, je vous attends... 
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LE HOUSSEL, prenant congé. 
Chère Madame. (A Molineuf d'un air triolnphanJ.) 

Eh bien ! mais ça ne va pas trop mal, il me 
semble ? 

MOLINEUF, se penchant vers lui. 

Vous n'avez aucune chance. (Haut.) Ma- 
dame... 

M"^ PLESNOIS. 

Je VOUS laisse aussi... A demain. 

Sortent Le Houssel, Molineuf et M*" Plesnoîs. 



SCÈNE X 

JACQUES, HÉLÈNE, et un instant ROSALIE 

JACQUES. 

Tu n'attends plus personne ?. . . Nous pou- 
vons causer? 



- «■.»-. fc. 
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Non, je n'allentls plus... Ah! diable... 

(Elle appuie sur UQ Umbre.) J'allai.S Oublier. 



HÉLÈNE. 

Si une dame vient nie demander (oui à 
l'heure, vous la ferez entrer dans le graud 
salon et vous me préviendrez aussitôt. 

ROSALIE. 

Bien, Madame. (Eiiesort.) 

JACQUES. 

Qui est cette dame ? 

HÉLÈNE. 

Une de mes amies de pension que j'ai 
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rencontrée hier par hasard, Juliette Bour- 
sier. Je Tai invitée à venir me voir. 

JACQUES. 

Prends garde aux amies de pension. 

HÉLÈNE. 

N'aie pas peur... Tu disais donc, mon 
chéri?... 

JACQUES. 

As-tu fini par lire la lettre du notaire ? 



HELENE. 



Oui. 

JACQUES. 

Jusqu'au bout? 



HÉLÈNE. 



Sans en passer une ligne 
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JACQUES. 

Comment la trouves-tu ? 

HÉLÈNE. 

Très bien. Il dît que nous avons une pro- 
priété aux environs de Limoges, ce que je 
savais, d'ailleurs. 



Que cette propriété ne rapporte pas le 
quart de ce qu'elle devrait rapporter... 



Parce que les maîtres ne s'en occupent 
pas. Les maîtres, c'est nous. 



Et qu'étant donnée notre situation, ce que 
nous aurions de mieux h faire... 
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HÉLÈNE. 

Ce serait de la vendre. 

JACQUES. 

Non, ce serait d'aller l'habiter. 

HÉLÈNE. 

Au lieu d'aller à la mer, en été ? 

JACQUES. 

Non... tout le temps. 



HÉLÈNEf 



Tout le temps ! 



JACQUES. 



D'un bout de l'année à l'autre, en venant 
pcut-élre de temps en temps faire un petit 
séjour à Paris. 



■■<-.-^>- 
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HÉLÈNE. 

En somme, quitter Paris? 

JACQUES. 

Ouil 

HÉLÈNE. 

Pour aller habiter Limoges ? 

JACQUES. 

Les environs . 

HÉLÈNE. 

Alors c'était ça, la résolution énergique? 

JACQUES, 

C'était ça. 

.HÉLÈNE. 

C'estfou! Que veux-tu que je t* réponde 7 
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C'est fou ! il n'y a pas d'autre mot... Quitter 
Paris... la vie de Paris pour nous enfouir 
dans un endroit où nous ne connaissons 
personne... pour... 

JACQUES. 

Mais avec quoi allons-nous y vivre, nom 
d'un chien ! à Paris ? Je ne suis bon à rien, 
ayons le courage de le dire. 



HÉLÈNE. 



Pardon, mon chéri. Tu es bon à un tas de 
choses. 

JACQUES. 

A des choses qui coûtent, pas à des 
choses qui rapportent. 



HÉLÈNE. 



Tu avais une profession autrefois. 
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J'étais ingf^nieur... je l'ai Hé six mois. Et 
il y a près de quinze ans que je ne le suis 
plus... Et quand on n"a pas exercé une pro- 
fession depuis quinze ans, on ne peut guère 
espérer... 



rutais-tu un bon ingénieur au moins ? 

JACQUES. 

Je ne me rappelle plus. 



Pourquoi ne jouerais-tu pas à la Bourse, 
comme tant de gens que nous connaissons? 

JACQUES. 

Jouer à la Bourse ! Avec quoi ? 
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HÉLÈNE. 



On emprunte. 



JACQUES. 



Oh! 



HELENE. 



Quel mal y aurait-il? Nous connaissons 
des gens très riches, très obligeants, qui sont 
nos amis. Tiens, Le Houssel, par exemple... 
Tu l'adresserais à Le Houssel, en lui expli- 
quant notre situation... Il se ferait un plai- 
sir... il se ferait un devoir... Quand je 
pense que des gens comme nous n'ont pas 
de dettes à Paris ! Si ça n'est pas ridicule ! 

JACQUES. 

Tu raisonnes. . . Tu ne peux pas t'imaginer 
comme tu raisonnes quelquefois. Emprun- 
ter ! Et à Le Houssel encore, avec la repu- 
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talion qu'il a... D'ailleurs je ne veux pas. 
Où irions-nous, si j'entrais dans cette voie- 
là? Ce serait gentil. J'en arriverais vite à 
être comme Revinel, Revinel du Cercle. 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce qu'il a de spécial, Revinel? 

JACQUES. 

Il doit à tout le monde. A moi, il me doit 
cent louis depuis un an, que je viens de lui 
réclamer pour la dixième. lois, mais je suis 
sûr qu'il ne me les rendra jamais. Il lape les 
garçons, les sommeliers et jusqu'aux chas- 
seurs cl aux petits grooms qui font les 
courses. 

UÉLÏ^NE, rianl. 

Ah ! Ah ! 

JACQUES. 

Xon, mais me vois lu... ? 
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HELENE. 



Tiens ! toi, tu n'es qu'un bourgeois ! si 
on t'avait laissé faire, tu aurais mis de l'ar- 
gent de côté. 

JACQUES. 

Heureusement, tu étais là. 

HELENE. 

Dis tout de suite que tu regrettes de 
m'avoir épousée. 

JACQUES. 

Oh! 



HÉLÈNE. 



Tu le regrettes ? 

JACQUES. 

Tu sais bien que je t'adore 
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Moi aussi, mon chéri, je t'adore... Nous 
n'avons peut-être pas été irès pratiques 
jusqu'à présent, c'est vrai, mais nous nous 
sommes aimés' dans le luxe, dans la galté, 
dans la fantaisie... Et puis, malgré tout, 
nous n'avons rien à nous reprocher. Tu ne 
m'as jamais trompée, dis? 



Eh bien ! c'est quelque chose dans un 
ménage de ne s'être jamais trompé ni l'un 
ni l'autre... J'irai plus loin, c'est tout. 

JACQUES. 

C'est beaucoup, évidemment, mais enfin. . . 
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HÉLÈNE. 



Qu'est-ce que Targent à côté de ça? 
Voyons, réfléchis... que préférerais-tu ? Que 
je t'aie trompé ou que je Taie ruiné ? 

JACQUES. 

Il y a deux écoles... 



HÉLÈNE. 



Tu es bête. 



JACQUES. 



Va, ma petite Hélène, nous avons fait des 
bôliscs, nous avons gaspillé notre fortune, 
nous avons mené une vie absurde ; il ne 
nous reste qu'un moyen de nous en tirer ga- 
lamment, proprement, c'est de disparaître 
à l'anglaise et d'aller cultiver le coin de 
terre que nous avons conservé par miracle. 
Si tu m'aimes bien, et je suis sûr que tu 
m'aimes, tu ne t'y opposeras plus, et nous 
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partirons gaiement, carau fond noussomnies 
gais, et ce n'est pas la peine de perdre notre 
bonne humeur en nous débattant au milieu 
d'ennuis de toutes sortes, de dettes et d'iiuis- 
sicrs. 

HÉLÈNE, douccmenl. 

Figure-toi qu'à mon âge jen'ai pas encore 
vu d'huissiers. 

JACQUES. 

Demeure dans cette sage ignorance. 



Je ne veux pas te contrarier, mon chéri, 
certes non, je ne veux pas... Je t'aime trop. 
Mais enfin, est-ce qu'il n'y aurait pas une 
combinaison ? Si on cherchait un peu avant 
de se décourager. . . Je ne demande pas mieux 
que d'aller vivre dans ta province, moi, mais 
pas tout de suite, plus tard, quand nous .se- 
rons vieu.\, quand nous serons ramollis. 
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JACQUES. 

Je veux bien chercher, maïs je sais 
d'avance... 

Entre Rosalie. 



SCENE XI 



Les Mêmes, ROSALIE, 



ROSALIE. 



Une facture pour Madame... Dois-je faire 
attendre ? 



HÉLÈNE. 



Voyons... Ah! c'est ce que j's^i acheté 
cet après-midi. Faites attendre. 

ROSALIE. 

y 

Bien, Madame. 

Elle sort. 
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HÉLÈNE, à Jacques. 

Veux-tu me donner quatre cents francs ? 

JACQUES. 
Voici... (Ouvrant son porlefeuille.) Cent... dcUX 

cents... Tiens... je ne les ai pas tout à fait... 
Ah! c'est vrai... j'ai payé ce matin un tas 
de notes en retard. 

HÉLÈNE. 

Tu en as une manie de payer des notes. 



Le tapissiern'avaitpas touché un sou de- 
puis trois ans. 



Qu'est-ce qu'il aurait fait d'un sou? En- 
fin... on ne peut pas renvoyer un fournisseur 
pour cette misère... 
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JACQUES. 

Nous voilà dans la crise, en pleine crise. 
Comme c'est amusant... 



HÉLÈNE. 



On ne peut pas. Il faut trouver une com- 
binaison. 

Rentre Rosalie. 
ROSALIE, à Jacques. 

De la part de M. Revinel. 

JACQUES, vivement. 

Faites entrer... faites entrer... S'il pouvait 
m'envoyer mes cent louis !..^ 

Entre un groom de 14 à 15 ans, costume de groom de cercle. 
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SCÈNE XII 
Les Mêmes, LE GROOM. 



Bonjour, Monsieur Herbaut. Une lettre 
de M. Revinel. 



Bonjour, Auguste... {ll prend laletlre elladtea- 

chÈte, ù part.) Comment! rien ! (Lisant.) « Cher 
ami, je suis désolé, mais j'ai pris justement 
hier la grosse culotte et... » (Bas à Héiène.)Lis... 

HÉLÈNE. 

Je vois bien. 

JACQUES. 

Comment faire? Et l'autre qui attend!... 
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r ^ 



HÉLÈNE, le prenant par lé bras et à part. 

Tape le groom. 

JACQUES. 

Hein? 

HELENE. 

Tape le groom ! Il n'y a pas d'autre 
moyen ! 

JACQUES. 

C'est ennuyeux ! C'est très ennuyeux... je 
n'ai pas l'habitude. 

HELENE. 
Dépêche-toi donc... (Haut avec intention.) Tu 

n'as pas de monnaie ?... 

JACQUES, embarrassé. 
Non... je... (Au groom avec hésitation.) As-tu 

dix louis sur toi, Auguste ? 
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LE GROOM, avec empressement. 

Mais certainement, Monsieur Herbaut, 
J'ai toujours dix louis pour vous... 

Il prend an grand porte-mannaïe et cherche des pièces 
d'or. 

JACQUES. 

Merci, Auguste. 

LE GHOOM. 

A votre service. 

JACQL'ES. 

Je te rendrai ça demain. 

LE GROOM. 

Oh 1 ne vous pressez pas, Monsieur Her- 
baut. Je ne suis pas inquiet, parce que j'ai 
remarqué qu'on finit toujours par rendre. 



JACQUES. 

Vraiment ? 
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LB GROOM. 

Toujours. M. Revinel? par exemple... Il 
croit peut-être qu'il ne me rendra jamais 
ce qu'il me doit. Il fait semblant de ne plus 
y penser. Eh bien ! il me le rendra tout de 
même, et avec un fort intérêt par-dessus le 
marché. 

JACQUES. 

Tu dois avoir des économies à la Caisse 
d'épargne ? 

LE GROOM. 

> 

A la Caisse d'épargne ? Monsieur veut 
rire. . . Pour toucher deux et demi pour cent. . . 
ce serait trop bête. J'aime mieux prêter à 
ces messieurs... 



HÉLÈNE. 



Et vous avez raison. 
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LE GROOH. 

Le gros Charles qui a commencé comme 
moi a aujourd'hui un sac énorme. 

JACQUES. 

Tu l'auras un jour. 

LE GROOM. 

Et plus vite que lui, parce que je suis 
d'une génération où on est plus roublard. 
Madame, Monsieur, j'ai bien l'honneur de 
vous saluer, (n sort.) 

SCÈNE XIII 
JACQUES, HÉLÈNE, puis ROSALIE. 

HÉLÈNE, se mellant ù rire. 

Il est délicieux, ce gamin !... 

JACQUES. 

Je suis furieux ! 
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HELENE. 



Tu es furieux ? Il n'y a pas de quoi !... 
Fichtre non, il n'y a pas de quoi ! Moi, 
cette petite histoire m'a tout à fait remontée. 
L'aplomb de ce gosse, .sa confiance, ça m'a 
donné un coup de fouet, ça m'a montré la 
vie que nous menions sous son véritable 
jour. Ah ! il faudrait être de bien bons ni- 
gauds pour nous faire de la bile. Nous vi- 
vons dans un guignol, au milieu de pantins, 
voilà ce qu'il faut se dire. Ils s'amusent, 
amusons-nous ! Ail right ! Tout va bien> 
embrasse-moi ! et va payer la facture. 

JACQUES, secouant la tête. 

J'y vais, mais tout ça finira très maL 

ROSALIE, entrant. 

Une dame est là, dans le salon. 
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Ah ! bien. Faites entrer. 

Elle va â Is rencontre de Pervenche pendant que Jscque 
sorl ù gauche, et Rosalie par la dn 



SCENE XIV 
HÉLÈNE, PERVENCHE. 

PERVENCHE. 

Bonjour, Madame. Comment allez-vous ? 



Madame ! Mais il ne faut pas m'appeler 
Madame. II faut m'appeler Hélène, comme 
autrefois. 

PERVENCHE. 

Comme à la pension... Oh ! non, ce n'est 
pas possible. 
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HÉLÈNE. 

Et pourquoi ? 

PERVENCHE. 

II s'est passé trop de choses depuis ce 
icmps-là. 

HÉLÈNE. 

Depuis huit ans... c'est vrai, il y a au 
moins huit ans qu'on ne s'était pas vues. 

PERVENCHE. 

L'autre soir, quand nous nous sommes 
rencontrées au théâtre, je n'ai paspum'em- 
pêcher de vous parler. 

HÉLÈNE. 

Vous avez joliment bien fait, j'avais gardé 
un très bon souvenir de vous... j'ai été très 
contente... 
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PERVENCHE. 

Oui, mais après, j'ai réfléchi... 



PERVENCHE. 

J'ai réfléchi que j'avais peut-être fort dans 
ma position. 



Je ne comprends pas... Dans quelle posi- 
tion êtes-vous donc ? 

PERVENCHE. 

Je no m'appelle plus Juliette Boursier. 
Je m'appelle Pervenche, tout simplement. 
Je'suis devenue une cocotte. 

HÉLÈNE. 

Une cocotte? 
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PERVENCHE. 

Oui, j'ai mal tourné. Vous êtes fâchée 
que je sois venue, n'est-ce pas? 

HÉLÈNE* 

Mais non, mais non ! Voilà une idée ! Et 
comment ça s'est-il fait ? 

PERVENCHE. 

A dix-huit ans. Vous vous rappelez 
Georges ? 



HÉLÈNE. 



Non... 



PERVENCHE. 



Le frère de Sophie Allain ? Il me pro- 
mettait le mariage. Alors, je lui ai cédé. 



HÉLÈNE. 



Et il ne vous a pas épousée ? 
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PERVENCHE. 



Non ! Quelque temps après, — je vous 
parle à cœur ouvert, parce qu'il me semble 
que vous ne m'en voudrez pas, — quelque 
temps après , j 'ai fait la connaissance 
d'Edouard, qui me jurait aussi que nous 
nous marierions. 11 faut vous dire que je 
n'avais qu'un rêve, c'était de me marier... 
parce que je trouve que, pour une femme, 
il n'y a rien au-dessus du mariage... C'est 
cette idée qui m'a perdue. 



Alors, Edouard ne vous a pas plus épousée 
que Georges ? 

PERVENCHE. 

Non. J'ai fait une troisième tentative... 



Pardon. Combien de tentatives avez-vous 
faites, sans indiscrétion ? 
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PERVENCHE. 

Cinq, 

HÉLÈNE* 

Et aussi infructueuses les unes que les 
autres ? 



PERVENCHE. 



Oui. 



HÉLÈNE* 



Et vous n'avez pas réfléchi qu'à mesure 
justement que vous multipliiez les ten- 
tatives, vous aviez moins de chances de... 



PERVENCHE. 



On no pense pas à tout. Enfin, un beau 
matin, je me suis trouvée être une cocotte. 
Mais, je vais vous paraître extraordinaire, 
je ne désespère pas de me marier un jour. 
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HÉLÈNE. 



Vous avez bien raison. 

PERVENCHE. 

Toutes les fois que je me mets avec quoi- 
qu'un, je me figui*e qu'il va m'épouser. Sans 
ça, je ne pourrais pas. 

HÉLÈNE . 

Cela prouve que vous avez encore des 
sentiments honnêtes. 

PERVENCHE, 

Et vous, vous avez eu plus de chance que 
moi, d'après ce que je vois ? 



PERVENCHE. 

Tant mieux ! Vous Ctes mariée, vraiment'.' 
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HELENE. 

Oui. 

PERVENCHE. 

C'est beau ? Il y a longtemps ? 



HÉLÈNE, 



Quelques années. 

PERVENCHE. 

Vous êtes bien heureuse. 



HÉLÈNE. 



Je suis obligée de reconnaître que mon 
existence a été moins mouvementée que la 
vôtre. 

PERVENCHE. 

Vous avez épousé quelqu'un tout de suite? 

HÉLÈNE. 

Qu'en tendez- vous par tout de suite ?... 
Ah ! oui... 



LA BOURSE OU LA VIE 6! 

PERVENCHE. 

Je veux dire que vous vous êtes mariée.. 



PERVENCHE. 

Teez ! Vous ne vous imaginez pas le 
plaisir que vous me faites en causant avec 
moi... en écoutant tout ce que je vous dis... 
Nous ne nous reverrons peut-être plus ; 
mais je n'oublierai jamais... jamais... [EUe 

lui serre la main.) 

HÉLÈNE, 

Mais si... On se reverra... On tâchera de 
se revoir... 

PERVENCHE. 

A part ça, je n'ai pas trop à me plaindre... 
En ce moment, j'ai un ami qui est très 
gentil... 
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HÉLÈNE. 

\'ous Tairiiez ? 

PERVENCHE. 

Oh ! non, jen'aîmerai jamais que mon 
mari... Mais vous devez le connaître de 
nom... 

HÉLÈNE. 

Qui est-ce ? 

PERVENCHE. 

On en parle souvent dans les journaux, 
Brassac. ' 

HÉLÈNE. 

Brassac, . . . le banquier ? 

PERVENCHE. 

v>4 est ça. . . 

HÉLÈNE. 

Bébé ? 
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PERVENCHE. 
Bébé! 

HÉLÈNE. 

Vous êtes la bonne amie de Bébé 7 

PERVENCHE. 

Vous le connaissez donc ? 

HÉLÈNE, 

Pa9 personnellement. Mais on en parlait 
tout à l'heure devant moi. 

PERVENCHE. 

C'est un type épatant. Il y a cinq ans, il 
était dans une purée... Oh! pardon... 

HÉLÈNE. 

Ça ne fait rien ... Je comprends. 

PERVENCHE, 

Aujourd'hui, il a une automobile et il est 
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directeur d'une Banque... et il n'en est pas 
plus fier pour ça. C'est une de ses qualités 
de ne pas être fier. Aussi, il en a des gens 
autour de lui, qu'it met dans ses affaires et 
à qui il en fait gagner de la galette... 

HÉLÈNE. 

Ils sont bien heureux. 

PERVENCHE. 

Mais à vous aussi, si vous vouliez, il vous 
en ferait gagner. 



HÉLÈNE. 



Ah! 



PERVENCHE, 



On en a toujours besoin, n'est-ce pas ? 
dans toutes les positions. 



HÉLÈNE. 



En effet... en effet... 




LA BOURSE OU LA VIE IS 

PERVENCHE. 

Est-ce que M. Herbautle connaît, Brassac? 

HÉLÈNE. 

Non... je ne crois pas. 

PERVENCHE. 

Désirez-vous que je lui fasse faire sa 
connaissance? 

HÉLÈNE. 

Mais j'en parlerai à mon mari... je ne dis 
pas non... 

PERVENCHE. 

M. Herbaut ne s"en repentirait pas, c'est. 
moi qui vous le garantis. Brassac lui <^n 
donnerait des tuyaux sur la Bourse, et des 
bons... 

HÉLÈNE. 

Vous croyez?... 
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PERVENCHE. 

Essayez, vous verrez bien. II estruderaent 
malin, Brassac !... 

HÉLÈNE. 

Ça me tente assez tout ce que vous me 
dites là, ça me téilte même beaucoup. Nous 
en recauserons un de ces jours. 

PERVENCHE. 

Vous voulez bien que je revienne vous 
voir, alors?... 



HÉLÈNE, 



Certes oui... 



PERVENCHE. 



Tenez, vous ne vous figurez pas comme 
je suis heureuse. Maintenant je vous quitte, 
je ne veux pas vous déranger plus longtemps. 
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HÉLÈItB. 

Au revoir, Juliette, à bientôt. 

PERVENCHE. 

Oh ! oui, c'est ça, àppelez-moi Juliette, 
quand nous serons seules. C'est un joli nom, 
n'est-ce pas? Et je finissais par l'oublier. 
Ils m'appellent tous Pervenche. (Enire Jacques.) 

SCÈNE XV 
Les Mêmes, JACQUES. 

HÉLÈNE. 
Mon mari... 

PERVENCHE. 

Enchantée, Monsieur... 

HÉLÈNE, ù Jacques. 

Madame. 
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PERVENCHE. 

Au revoir, Monsieur... (AHéièoe.) Au revoir. 



SCÈNE XVI 

JACQUES, HÉLÈNE, 

JACQUES. 

Qui est donc cette dame ? 



HÉLÈNE. 



Ah ! mon chéri, je crois que je la tiens, 
la combinaison ! 

JACQUES. 

Quelle combinaison ? 



HÉLÈNE. 

Celle qui nous permettra de rester à 
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Paris et de nous refaire, et de nous refaire, 
même dans les grands prix ! 

JACQUES. 

Vraiment ! Et cette combinaison, c'est ? 

HÉLÈNE. 

C'est Bébé ! 

JACÇUES. 

Qu'est-ce que tu me chantes là ? 

HÉLÈNE. 

Bébé ! Ah çà, tu ne connais pas Bébé ? 
Tu ne connais donc rien ? Brassac... le ban- 
quier... qui gagne tout ce qu'il veut...Bap- 
pelle-toi ce que t'a dit Plesnois tout à 
l'heure. Eh bien ! on va nous le faire con- 
naître. Par lui nous aurons toutes sortes 
de renseignements et... 
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JACQUES. 

Pardon. Veux-tu me répondre ? Qui est 
cette dame ?... 

HÉLÈNE. 

Elle est gentille, n'est-ce pas ? 

JACQUES. 

Qui est-ce ? 

HÉLÈNE. 

Je te Tai dit, une de mes camarades de 
pension. 

JACQUES. 

Qui s'appelle ? 



HÉLÈNE. 



Juliette Boursier. 

JACQUES. 

Elle est mariée ? 




LA BOURSE OU LA VIE 7» 

HÉLÈNE. 
Tout le monde ne peut pas être marié. 

JACQUES. 

Elle est encore demoiselle ? 

HÉLÈNE. 

C'est la maîtresse de Brassac. 

JACQUES. 

La maîtresse de !... 

HÉLÈNE. 

Parfaitement. Tu vois que nous serons 
bien placés pour en avoir des renseigne- 
ments et des bons ! 

JACQUES. 

Comment ! Tu supposes que je vais te 
laisser fréquenter cette dame ? 
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HÉLÈNE. 



Il ne s'agît pas de la fréquenter outre me- 
sure... D'abord, tu sais, elle est très bien 
élevée. 

JACQUES. 

Ça m'est bien égal... 

HÉLÈNE. 

Nous avons été élevées ensemble. 

JACQUES. 

Mais, sapristi, est-ce que c'est une raison 
pour ?... 



HÉLÈNE. 



Croîs-tu qu'elle soit d'une moralité très 
inférieure à celle de Marguerite Plesnois, 
par exemple, que je vois presque tous les 
jours ? 



.-■ . ^-.- >•» 



.».*-■ . •- . 
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Oh ! ça ! 



Elle a des amants, elle cherche un mari. 
Marguerite a un mari, elle cherche des 
amants. Il n'y a pas un abime entre les 



Voilà encore ta façon de raisonner!... 
Non ! C'est inouï ! Écoule, ma petite Hé- 
lène, tu es très intelligente, tu as un carac- 
tère exquis, tu es la plus honnête femme de 
la terre, mais dans certaines questions tu 
as une lacune, je t'assure que tu as une 
lacune. Il y a des choses que tu ne com- 
prends pas... J'ai beau te les expliquer, tu 
ne les comprendras jamais... Des gens de 
notre monde ne fréquentent pas de cocottes, 
lu entends, ni de financiers véreux. J'ajoute 
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qu'ils ne doivent pas non plus taper les 
grooms de cercle. Je Fai fait et j'ai eu tort. 
Ah! si je t'écoutais. Dieu sait où nous 
irions ! 

HÉLÈNE. 

Mon petit Jacquot, vous obéirez à votre 
femme comme vous Tavez fait jusqu'à pré- 
sent, parce que vous l'aimez et qu'elle vous 
aime et que le reste n'est pas sérieux. 

JACQUES. 

Tout ça finira très mal ! 



HELENE. 



Ça finira comme dans un rêve ! 



ACTE II 



PREUIER TABLEAU.- CHEZ BRA8SAC 

Un cabinet de banquier. Vaste. Luxueux. Au fond 
une large baie découvrant des galeries. A gauche, 
un bar dressé sur un buffet anglais. Aii lever du 
rideau, le bar est placé dans la galerie el invi- 
sible pour le spectateur. Les domestiques le dres- 
sent à la scène II avec des chaises el peliles 
tables. A gauche,- une porte conduisant aux 
bureaux. A droite, une autre porte conduisan! 
aux appartements de Brassac. A droite, au 
t" plan, un appareil téléphonique. Au lever du 
rideau la baie du fond est fermée. Les remisiers 
entrent et sortent par la porte de gauche ainsi 
que Pigoclie. 



SCENE PREMIÈRE 

BRASSAC, PIGUCHE, PERVENCHE, ÉGLAN- 
TINE, MIRETTE, i" kt 2' Remisiers. 



BBASSAC, !• MircUe. 

Une seconde, mon enfani, une seconde 
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je suis à vous. (Aux deux remisiers.) Qu'est-CC 

que je vous disais? La Bourse a ouvert 
admirablement. 

1^' REMISIER. 

Vous ne vous trompiez pasj Monsieur 
Brassac. 

BRASSAC. 

Je ne me trompe jamais. 

2® REMISIER. 

Les ordres ? 

BRASSAC, lui parlant à voix basse. 

C'est compris ? 

9® REMISIER. 

C'est compris. 

BRASSAC, au i*' remisier. 
Et VOUS... (Il ï"i parle également à voix basse.) 
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BRASSAC. 

Allez, jeunes gens, travaillez, travaillez 
ferme! 

Sortent les deux remisiers. 
MIRETTE. 

Bonnes nouvelles, Bébé? 

BRASSAC. 

Excellentes, les nouvelles. Comment 



voulez- vous qu'elles soient? 

ÉGLANTINE. 

Mes aluminiums? 

BRASSAC. 

4*7 '■■■ '^' Tnon amour. 
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ÉGLANTINE. 

Chouette ! 

MIRETTÉ. 

Mes mînes ? 

BRAS SAC. 

En hausse ! 

ÉGLANTINE. 

Et mes Extérieures ? 

BRASSAC. 

Elles sont épatantes., vos Extérieures ! 

MIRETTE. 

Et mes Turcs?' 

BRASSAC. 

Ils montent, vos Turcs, ils ne font que 
monter. 
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C'est que les temps sont durs... n'est-ce 

pas, Mirette ? 



EGLA\TINE. 

Au (ail, Le Housse! et moi, vous savez... 
Eh bien ! c'est fini, nous deux. 

BBASSAC. 

Dommage ! 



Et moi, avec Contran et le petit baFon... 
C'est fini, nous trois ! 

ÉGLANTINE. 

Allons,asscz bavarda, sauvons-nous vite. 
Nous d(!>jeunons chez Blanche Corset à une 
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heure, mon cher. Ce qu'on déjeune tard 
dans cette maison ! 

MmETTE. 

C'est ennuyeux, parce que ça vous coupe 
votre après-midi. Moi, j'aijustementquelque 
chose à faire... Tu sais ce que j'ai à faire, 
hein! comme c'est gai... (A Brassac.) Seule- 
ment, il n'y avait pas moyen de refuser, 
parce que Blanche nous présenta son nou- 
veau. 

BRASSAC. 

Et combien êtes-vous à déjeuner ? 

MIRETTE. 

Des tas... les deux sœurs Broquet, Toto, 
Germaine Piston... rien que des amies à 
vous. . . On passera cet après-midi, préparez- 
nous des gâteaux... 

BRASSAC 

Comme tous les jours, ma chérie. 
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ÉGLANTINE, à Pervenche qui couse ovec Pi 

Viens-tu, Pervenche? 

PERVENCHE. 

Je vous suis. 

MIRETTE, 

Au revoir, Bébé, à tantôt. 

ÉGLANTINE. 

A tantôt. 



Allez, jeunes gens, et travaillez, travail- 
lez ferme ! (Sortent Mlrette el Églanline.) 

PERVENCHE, ù Brosaoc. 

As-tu revu M. Herbaut depuis l'autre 
soir ? 



Je l'attends aujourd'hui... (A Pigoche.) Tu 
n'as pas oublié de lui télépiioner? 
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PIGOCHE. 

Il sera ici dans un quart d'heure. 

PERVENCHE. 

Quel charmant garçon, tu ne trouves pas ? 

BRASSAC. 

Charmant... il me plaît beaucoup... 

PERVENCHE. 

Il faudra être gentil avec lui... 

BRASSAC 

S'il veut m'écouter... je ferai sa fortune... 

« 

PERVENCHE. 

Ah ! je serais joliment contente. 

BRASSAC. 

Dépêche-toi d'aller déjeuner. 
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PERVENCHE. 

J'y vais... Quoique ça ne m'amuse guère. 
Ce qu'elles m'embêtent, toutes ces femmes- 
'à, depuis que j'ai revu M""" Herbaut !... 
Dire que j'aurais pu épouser quelqu'un, moi 
aussi ! 

BRASSAC. 

Tu as bien le temps. 

PERVENCHE. 

J'aurais pu ôtrc une grande dame ! 



Tu es une petite... C'est toujours ça. 

PERVENCHE. 

Enfm, n'en parlons plus. Au revoir, Pi- 
goche ! 

PICOCIIE. 

Au revoir. Mademoiselle. 

Son rervenche. 
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SCENE II 

BRASSAC, PIGOCHE. 

BRASSAC, lapant sur l'épaule de Pigoche. 

Voilà une journée qui s'annonce bien, 
mon vieux Pigoche ! 

PIGOCHE. 

Vous êtes toujours satisfait, vous... 

BRASSAC. 

Toujours ! Parce que j'ai la santé et la 
confiance et que je vais de Tavant. La finance 
au grand jour îTelle est ma devise. Toi, tu es 
un timide : si je t'avais écouté, je serais en- 
core calicot et toi clerc d'huissier et nous 
irions faire la manille tous les soirs au café 
des Trois Hémisphères. Tandis qu'aujour- 
d'hui, je suis directeur de la Banque Franco- 
Etrangère et tu es mon fidèle secrétaire ! 
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PIGOCHE. 
Vous êtes Bébé. 

BRASSAC. 

Oui, jeune plaisantin, mes clients m'ap- 
pellent Bébé, et j'en suis fier, 

PIGOCHE. 

Vos clientes surtout. 



Mes clientes surtout, et j'en suis encore 
plus fier. Les cocottes les plus chic de Paris 
m'honorent de leur confiance, parce que je 
suis le financier sympathique, bon enfant et 
très parisien. Je tutoie (rois mille personnes, 
j'ai fait le calcul, et sur le boulevard je suis 
obligé de nie promener comme ça (ii marche le 
bras tendu», parce quc jc serre toutes les mains. 
Je ne dis pas que c'est la gloire, mais c'est 
la noloriété, la grande notoriété. 
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PIGOCHE. 

Si vous croyez que vous n'avez pas d'en- 
nemis !... 

BRASSAC. 

Mes ennemis, je les tutoie aussi !... Par- 
bleu ! Il y a des gens qui me débinent... 
Mais qu'est-ce que ça peut me faire qu'on 
raconte que j'ai volé tout le monde? D'abord, 
ce n'est pas vrai !... Et puis, il vaut mieux 
voler tout le monde que de ne voler que 
quelques personnes... 

PIGOCUE. 

Que voulez-vous que je vous dise? C'est 
plus fort que moi, l'avenir m'iïlquiète... 

BRASSAC. 

Enfant ! D'ailleurs, je le prépare, l'avenir, 
je le prépare tous les jours... Je me rends 
bien compte de ce qui me manque, parbleu ! 
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Sais-tu ce qui me manque encore ? J'ai le 
boulevard pour moi, j'ai les cocottes, il me 
manque les gens du monde. Si j'avais les 
gens du monde, je serais le maître de Paris. 
Voilà pourquoi j'ai été enchanté de faire la 
connaissance d'Herbaut. 



Je me demande à quoi il peut vous servir, 
Herbaut? 



C'est un homme du monde... Il a le genre 
de relations dont j'ai besoin... Un nom ho- 
norable... Un nom honorable dans les af- 
faires, c'est le rêve ! 

PIGOCHE. 

Eh bien ? 

BRASSAC. 

Tu ne comprends pas ? 
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PIGOCHE. 

Non. 

BRASSAC, allant chercher un papier sur la table. 

Lis ça... 

PIGOCHE, jetant un coup d'œil. 

Un projet d'association... Vous voulez 
vous associer avec lui ? 

^RASSAC. 

Parfaitement. Et aujourd'hui même. Ja- 
mais de retard avec moi ; jamais d'indéci- 
sion. La vie est courte. 

PIGOCHE. 

Mais il est décavé, Herbaut ! 

BRASSAC. 

Tant mieux, il ne m'embêtera pas... je se- 
rai le maître... 
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PIGOCHE. 

Je ne vois pas les avantages... 



Tu les verras plus tard. Pour commencer, 
il me fera entrer au cercle... et puis je ne te 
dis que ça. 



Hum ! acceptera-t-il, dans ces conditions- 
là? 



Pourquoi pas? Ce que je lui propose est 
très honnête... hein? Enfln, ce n'est pas 
malhomiéte. 

PIGOCHE. 

Ce n'est ni honnête, ni malhonnête. 

BRASSAC. 

C'est tout ce qu'on peut demander à une 
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affaire... N'aie donc pas peur, mon vieux 
Pigoche, Tavenir est à nous... (Regardant sa 
montre.) Voyons, qucj 'organisé mon après- 
midi... Trente-six machines en train, à 
Paris, à Londres. Diable de métier, il faut 
avoir Vœiï et la main partout ! 

PIGOCHE. 

Il y a tant de poches t 

BRASSAC. 

Sans compter les affaires de cœur... Tu 
t'en moques, toi, des affaires de cœur... 

PIGOCHE. 

Vous êtes encore amoureux ? 

BRASSAC. 

Oui, brigand... 

PIGOCHE. 

De cette comtesse, je parie... 
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BRASSAC. 

Une comtesse... du Chili... La comtesse 
Barodo... Je vais lui envoyer ma loge pour 

la première du cirque. (H appuie surun Iwuton élec- 
trique, Psraissenl deux valets de pied... A un des vsleU de 
pied, lui remeltant une enveloppe:) Cette lettre à SOn 

adresse tout de suite. 

LE VALET DE PIED. 

Bien, Monsieur. 



Maintenant, ouvrez les galeries, et dres- 
sez lebarcommetous les jours. (Les deui ïaieis 

ouvrent la porte dit-fond qui découvre une vaste galerie... 
Puis, lis tirent des rideaux qui cselienl le iiar. Pendant qu'ils 
le dressent, avec autour des petites tables). C'est CnCOrC 

une idée à moi, ça... Le goûter de trois k 
quatre... Sandwichs, tlié, petits fours... 
Champagne dry et extra dry... Ça attire les 
femmes et les messieurs et ça entretient une 
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légère surexcitation indispensable dans les 
affaires... on flirte et on lunche en surveil- 
lant le cours de la Bourse. 

PIGOCHE. 

C*est le succès du jour, le lunch chez 
Bébé. 

Sortent les deux domestiques» 
BRASSAC. 

• 

Ah ! Ah ! je ne peux pas m'empêcher de 
rire... Te rappelles-tu ce bonhomme de pro- 
vince qui ne voulait pas lâcher ses fonds ? 

PIGOCHE. 

Nous étions justement ici.,. 

BRASSAC. 

Devant le bar... il hésitait... 

PIGOCHE. 

Nous lui avons offert des sandwichs. 
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Et du Champagne. 



BRAS SAC. 

Très sec, et il a fini par se décider. 



Je crois même qu'il n'a pas été très heu- 
reux avec nous. 



On ne fait pas d'omelette sans casser des 
œufs... Chut ! Herbaut ! 

Entrent HélËae et Herbaut. 
PIGOCHE, ùpnrt. 

Un œuf. 
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SCENE III 



# _ * 



Les Mêmes, JACQUES, HELENE. 

BRASSAC, allante la rencontre d'Hélène. 

Ah ! chère Madame, très honoré de... 

HÉLÈNE. 

J'ai accompagné mon mari... J'étais 
curieuse de voir votre installation dont on 
parle tant... Tiens ! un bar... 

BRASSAC. 

Mes clientes me font Tamitié de venir 
luncher. 

JACQUES. 

C'est charmant... Votre secrétaire m'a 
téléphoné tout à Theure. 
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BRASSAC. 

Vous avez élé un peu iulrigué, avouez-le. 

JACQUES. 

Un peu, oui. 



Ah! Ah! Et vous vous êtes dit; « Que 
me veut ce gaillard-lù ? Méfions-nous ! i> 



Si, si. J'ai une mauvaise réputation dans 
votre monde, je le sais. D'abord, c'est bien 
simple. Dès qu'un financier a une réputa- 
tion, elle est mauvaise. 

JACQUES. 

Je vous assure... 
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BRASSAC. 

Mais tout cela n'a aucune importance. 
Vous m'êtes très sympathique... Je me suis 
promis de faire votre fortune et je la ferai. 
Voilà comment je suis, (a Hélène.) Un petit 
sandwich, Madame... Je vous recommande 
ceux-ci, queues d'écrevisses et foie gras, avec 
un rien de citron, c'est une invention à 
moi... 

HÉLÈNE, goûUnt. 

Excellent ! 

BRASSAC, à Jacques. 
Et VOUS?... 

JACQUES. 

Je veux bien... 



HÉLÈNE. 



Mange donc, mon chéri, tu as à peine 
déjeuné. 




LA BOURSE OU LA VIE 



Il a à peine déjeuné... quelle hygiène I... 
II faut manger, mon bon ami, il faut manger 
tout de suite, (a Hélène.) Une goutte de Cham- 
pagne ? 

UÉLÈNE. 

Non, merci... 



Vous, Herbaut? Allons! avec un sand- 
wich. 



Très peu, une goi^ée... le Champagne me 
monte à la tête... 

BRASSAC, à Pigoelic 

Débouche une bouteille, 

PIGOCHE. 

Duquel? 



106 LA BOURSE OU LA VIE 

BRASSAC, à mi-voix. 
,. Très sec. (Revenant à Herbaut.) NouS allonS 

donc causer sérieusemenl. 



HÉLÈNE. 



Je vous laisse alors... (a Jacques.) Jerevien- 
drai te prendre tout à Theure... Vous n'en 
avez pas pour longtemps ? 

r 

BRASSAC. 

Nous vous attendrons, Madame. 

Sort Hélène. 



SCÈNE IV 

BRASSAC, JACQUES, PIGOCHE. 

* 

BRASSAC, à Jacques. 

Je vais jouer carte sur table avec vous. 
La finance au grand jour, c'est ma devise... 
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(Bas i Pigoohe.) Va fermer la porte, et qu'on ne 
nous dérange pas. 



SCÈNE V 

BRASSAC, JACQUES. 

JACgUES. 



Je vous écoute. 



Donc, je vais vous parler carrément. Je 
connais votre situation. Eh bien ! je peux, 
m six mois, vous remettre à flot, et vous, 
vous pouvez me servir puissamment en me 
faisant pénétrer dans un monde qui m'est 
formé! D'où l'idée qui m'est venue... asso- 
ciation. 
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JACQUES. 

Avec moi ? 

BRASSAC. 

Oui. 

JACQUES 

Vous plaisantez ! D'abord, je n'entends 
rien à la finance, ni à la Bourse. 

BRASSAC. 

Vous VOUS y mettrez... et vous vous pas- 
sionnerez à ce ]ieu-là, je vous en réponds. 
C'est autre chose que le baccara ou la rou- 
lette... Le baccara, la roulette, les courses, 
c'est la vieille guerre, c'est l'arme blanche... 
La Bourse, c'est le tir à longue portée. 

JACQUES. 

Et on est volé à la Bourse, comme on est 
tué à la guerre, par des gens qu'on ne voit 
pas* 
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BRASSAC. 

Des mots, tout ça, des mots. Raison- 
nons... Encore un sandwich ? (ii lui dooDc uq 

sandwich et lui verse du Champagne.} 
JACQUES. 

Remarquable, votre Champagne ! 

BRASSAC. 

Un Champagne de tout premier ordre. 
Oui, raisonnons. Comment allez-vous tenir 
votre rang, aujourd'hui ? avec quoi ? 

JACQUES. 

Je ne le tiendrai pas, voilà tout. Je m'en 
irai à la campagne. 



Je vous défie de vous passer de la vie de 
Paris, je défie surtout votre femme de s'en 
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passer... Or, la vie de Paris, telle que nous 
la comprenons, c'est le luxe et le luxe !... 
Vous savez ce que c'est, n'est-ce pas ? Donc, 
vous ôtes pris dans un cercle vicieux. Heu- 
reusement, je suis là et je vous dis : « ... Si- 
gnez ce papier, et votre fortune est faite. » 

JACQUES. 

Qu'est-ce que c'est que ce papier ? 

BRASSAC, le lui tendant. 
Lisez... (Lui verse à boire.) LisCZ. 

JACQUES. 

Voyons. (Il lit.) « Entre les soussignés... 
eu... eu. » 

BRASSAC, du ton d'un homme qui fait ressortir les avan- 
tages d'une affaire et lui montrantduJoigtun passage. 

Hein? 

JACQUES. 

Eh ! eh ! 
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BRASSAC. 

C'est coquet, n'est-ce pas ? (Il trinque avec 
Jacques et boit.) 

JACQUES ^e remet * lire et désignant du doigt un autre 

Mais ceci ? , . 

BRASSAC. 

Eh bien ? 

JACQUES. 

C'est moins bon, ceci, c'est moins bon. 

BRASSAC. 

Bah! 



Je vous assure. J. [H continue a lire. Tout à coup). 

Oh! Oh! 
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BRASSAC. 



Quoi? 



JACQUES. 



Ça! 



BRASSAC. 



Ça? 



JACQUES. 



Oui. 



BRASSAC. 

Qu'est-ce que vous reprochez à ça ? 

JACQUES, avec un petit sifflement- 
U... U, U, U... 

BRASSAC. 

Mais enfin ? 
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Dites donc. Si vous faisiez de mauvaises 
spéculations, je serais responsable. 



Je ne peux pas en faire de mauvaises. 
Nous ne ferons que des spéculations de 
tout premier ordre... par conséquent, vous 
ne risquez rien... Allons ! Allons ! (Luiprésen- 
Unt un porte plume.) Pas d'iiésitations puériles. 
Signez lii et là... 

JACQUES. 

A vous parier franchement, ça ne me dit 
rien du tout. Je n'aime pas ce genre d'opé- 
rations. 



~6royez-vou8 que vous seriez le seul et en 
faire, dans le milieu où vous vivez... je vous 
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oncilerai vingt, je vous en citerai cinquante. 
(Il verse à boire.) Le comtc dc Linièrcs, le vice- 
président de votre cercle, est associé avec 
Verugna ; votre camarade Blandin est 
riiomme de paille de Sabourot... Combien 
d'autres !... 

Ils boivent. 
JACQUES. 

Je ne dis pas... mais ce n'est pas une rai- 
son.. Enfin !... Donnez-moi ce papier... Je 
Tétudierai à tête reposée... Je réfléchirai... 

BRAS SAC, lui enlevant le papier. 

Il ne faut pas réfléchir... Il faut agir... 
vous êtes en train de repousser la fortune, 
dc la repousser du pied avec mépris. 

JACQUES. 

Je vous répète que... je veux... 

BRASSAC. 

Oh ! je vois bien où le bât vous blesse... 
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Vous vous imaginez que ce que je vous pro- 
pose n'est pas très correct. 



Eh bien ! vous vous trompez... C'est tout 
ce qu'il y a de plus correct, de plus régu- 
lier, de plus avouable... 

JACQUES. 

Que vous dites, mon bon. 



Jamais je ne vous aurais proposé une 
affaire qui n'aurait pas été la correction 
même. Je ne vous demande pas votre nom 
pour rouler les gens... Si je voulais rouler 
les gens, je n'aurais pas besoin de vous, je 
le ferais bien tout seul. 



116 LA BOURSE OU LA VIE 

JACQUES, reprenant le papier. 

Tenez, ça, par exemple, est-ce que ça 
n'est pas un peu ?... 

BRASSA C. 

Ça, c'est la correction même. 

JACQUES, même jeu. 

Et ça?... 

BRASSAC. 

Tout ce qu'il y a de plus correct I 

JACQUES, même jeu 

Et ça?... 

BRASSAC. 

Ça, c'est tellement honnête, que ça en est 
idiot I Allons, allons, mon cher ami, pas 
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d'enfantillages !.,. Nous avons des béné- 
fices énormes àréaliser... Marchons ! 

JACQUES, la l^le un p«ii échauffée 

Énormes ?, . . Voua croyez ! . . . 



Énormes 1... sûrs... réguliers... J'insiste, 
réguliers ! Mais voyez donc là... (ii désigne une 
ligne du papier.) El là... et là... et partout !... 
(Avec uii nuï de paroles.) C'est mervcilleux, c'est 
admirable, une opération de tout repos, 
vous ne risquez rien. C'est une de ces au- 
baines comme on n'en rencontre pas deux 
fois dans sa vie. Vous seriez fou de ne pas 
en profiter ! Allons ! Allons, mon ami, pre- 
nez cette plume. (U lul moi une plume dans la main-) 

Et signez là... et là... Et ici un petit pa- 
raphe, un simple petit paraphe de rien du 
tout... Allez donc ! mais allez donc... On a 
du mal à faire votre fortune ! (Jacques dompté et 
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emporté se laisse faire machinalement.) Oui, là, la signa- 
ture, et là, le petit paraphe... Voilà qui est 
bien ! Parfaitement... Ce cher ami !... Atten- 
dez-moi une minute, je suis à vous... 

11 sort par la petite porte avec le papier à la main. 

SCÈNE VI 

JACQUES, seul, puis HÉLÈNE. 

^ 

JACQUES, dans cette scène et la suivante, la langue un peu 
empâtée, un peu émécbé, mais discrètement. 

Je viens de... faire... une bêtise ! 

Entre Hélène^ 
HÉLÈNE, entrant. 

Vous avez fini ?... Je ne vous dérange 
pas ? 

JACQUES. 

Écoute... Je viens de faire... une bêtise ! 



HÉLÈNE, 



Ça m'étonne. Et laquelle ? 
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JACQUES. 

Je viens de m'associer avec cet animal-là . 



Associé avec Brassac ?... Et tu appelles 
ça une bêtise ? 

JACQUES. 

Écoute ce que je te dis. En ce moment 
j'ai... une minute de lucidité. J'irai plus 
loin, je suis en pleine lucidité. Eh bien ! 
je viens de faire une grosse bêtise. (" pone 



Mais non... Ne bois donc plus... tu te 
rendras malade. 

JACQUES. 

Cette histoire... je le prie de te rappeler 
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ce que je te dis... Cette histoire nous atti- 
rera toutes sortes de... désagréments. Je 
suis très lucide, elle nous en attirera des 
tas. 



t ^ 



HELENE, riant. 

Quelle idée ! 

JACQUES. 

Tu verras, ma cocotte, tu verras. Et ce 
sera bien fait. Oh ! que nous en aurons des 
désagréments... Je m'en réjouis d'avance, 
parce que ce sera bien fait. Où est-il, cet 
animal-là ? (Entre Brassac.) Ah ! le voici. 



SCENE VII 

Les Mêmes, BRASSAC. 

BRASSAC. 

Bonjour, chère Madame. . .Votre mari vous 
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a raconté... Hein? voilà une bonne jour- 
née? 

HÉLÈNE. 

Oui, oui. 

JACQUES. 

App... approchez, mon petit Brassac. 

BRASSAC. 

* Moi? que?,,. 

JACQUES, avec un petit signe de la main 
et balbutiant un peu. 

Oui... venez... près de moi. 

BRASSAC. 

Avec plaisir. 

JACQUES 

Plus près... 
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BRASSAC, riant. 

Je veux bien, moi... Je veux bien. (H lui 

tape sur l'épaule.) Ce chcF ami... 

JACQUES. 

Brassac ? 

BRASSAC. 

(Juoi ? 

♦ JACQUES. , 

Vous êtes une fri...pouille... : 



HELENE. 



Oh ! qu'est-ce que tu dis ? 

BRASSAC, à part. 

Tiens ! il est gris... 

JACQUES. 

Je vous répète que vous êtes une fri- 
pouille. 
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BRASSAC, avec bonhomie et pour ne pas le contrarier. 

Mais oui... mais, bon ami... mais oui... 

JACQUES, lerelensnl. 

Un co...quin ! 

HELENE, clierchanl à eicuser aon mari. 

Oh ! Monsieur. 

BBASSAC. 

Laissez donc, ça n'a aucune importance. 

JACQUES. 

Un pur... coquin... 

BRASSAC . 

J'ai bien enlendu. 



HÉLÈNE, à Jacques, bas. 

Tu manques de lact. [a Brsssac.) E.xcusez-le. 
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BRASSAC. 

Parbleu ! Je vous conseillerai simple- 
ment... 

HÉLÈNE. 

Oui, nous allons rentrer. Viens, mon 
chéri, rentrons. 

JACQUES. 

C'est ça, rentrons. 

BRASSAC, lui tendantla main. 

Au revoir, cher ami. 

JACQUES, lui serrant la main. 

Au revoir, cher ami... Une fripouille. 

n lui serre encore une fois la main. 

BRASSAC. 

Mais oui... mais oui... (nies conduit jusqu'à la 
porte du fond.) 
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HÉLÈNE. 

Cher Monsieur... 

BRASSAC. 
Chère Madame... |II solue Hélène et Jacques.) 

SCÈNE VIII 
BRASSAC, seul, pais LA COMTESSE. 

BRASSAC, seul. 

Je l'adore, ce garçon-là... (a la comtesse qui 
entre.) Ah ! comtcsse, quelle délicieuse sur- 
prise! E\nfin, vous daignez venir me voir !... 

LA COMTESSE. 

Je viens vous remercier de votre loge. 

BRASSAC. 

Vous êtes exquise, exquise... [ii lui baise la 
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LA COMTESSE. 

Soyez sage, voyons. J'ai eu tort de venir 
ici. 

BRASSAC. 

Tout le monde vient ici... Un financier, 
c'est comme une couturière. Je vous adore, 
comtesse, je vous adore... Vous n'avez donc 
pas un peu d'amitié pour moi? 

LA COMTESSE. 

Au contraire, j'ai du plaisir à vous voir, 
à causer avec vous. 

BRASSAC. 

Comme homme ou comme banquier ? 

LA COMTESSE. 

Comme homme. Parce que, comme ban- 
quier, vous n'ôtes pas sérieux. 
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BRASSAC. 

Hein, 

■ ■'■'- LA COMTESSE. 

Ces dames vous prennent peut-être au 
sérieux, mais moi pas. Je ne vous confierais 
pas une piastre, ce serait dangereux. 

BRASSAC. 

Mais, pardon !... 

LA COMTESSE. 

Je suis très franche, comme vous voyes. 



C'est même ce que nous appelons chez 
nous un excès de franchise. 

LA COMTESSE. 

Ne vous fî\chez pas, Brassac. Je n"ai pas 
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voulu vous offenser. Qu'importe, d'ailleurs? 
Vous me plaisez beaucoup. C'est Tessentiel, 
n'est-ce pas? C'est comme une amie que 
vous voulez m'avoir, je suppose, et non 
comme cliente. 

BRASSAC. 

Mon rêve serait de vous posséder sous 
ces deux formes, mais puisqu'il n'y a pas 
moyen... 

LA COMTESSE. 

Pas moyen du tout... Vous n'êtes pas sé- 
rieux, je vous l'ai dit. 

BRASSAC. 

M 'insistez pas... Je vous adore, vous êtes 
exquise, vous n'êtes pas la femme qu'on 
rencontre tous les jours. 

LA COMTESSE. 

Et VOUS, de votre côté, vous êtes un type 
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d'homme que je n'ai pas encore trouvé sur 
ma route. Nous avons toutes sortes d'indi- 
vidus dans l'Amérique du Sud, mais nous 
n'avons pas votre pareil. Il n'y a qu'en Eu- 
rope. 

BRASSAC. 

Je suis flatté, Comtesse. 

LA COMTESSE. 

Je vous crois même très capable de pas- 
sion, d'emballement. 



C'est-à-dire que vous m'affolez, je ne 
pense qu'à vous. 

LA COMTESSE. 

Je vous le répète, vous me plaisez, et je 
consentirai probablement à vous écouter un 
jour. 
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BRASSAC. 

Mais quand ?... Voilà, quand? 

LA COMTESSE. 

Je ne sais pas, Brassac. Cela dépendra. 
Je suis très romanesque. J'ai horreur du 
rendez- vous banal, de Tlieure fixe et qu'une 
femme fasse don de sa personne comme s'il 
s'agissait d'un cadeau du jour de l'an. 

BRASSAC. 

Ou d'un poisson d'avril. 

LA COMTESSE. 

Enfin, vous me comprenez... J'attends 
que vous me donniez une preuve de votre 
amour... Une preuve éclatante ou ingé- 
nieuse... 

BRASSAC. 

Ce qu'il y a de particulier, c'est que vous 
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me dites des choses épouvantables et que . 
je vous aime encore plus que tout à l'heure... 

LA COMTESSE. 

Tant mieux, Brassac, Et pour, vous réiîom- 
penser, je dînerai avec vous un de ces soirs. 

■BRASSAC. 

Oh ! comtesse... chère comtesse... 

LA COMTESSE. 

Adieu, donc... Je me sauve, maintenant... 
Voicivos clientes ordinaires. Au revoir, cher 
Monsieur. (EUe sorU Enlrent; Blanche Corset, Osfop, 
puis EglBoline, puis Pigoc^e.) 

SCÈNE IX 

BRASSAC, seul, puis BLANCHE CORSET asec 
OSCAR, puis ÉGLANTINE, puis PIGOCHE 

BLANCilE CORSET. 

Bonjour, Bébé... Bébé, je vous présente 
mon jeune ami. 
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BRÀSSAC, serrant la main d'Oscar. 

Enchanté, Monsieur, de faire votre con- 
naissance. 

OSCAR. 

Moi de même, Monsieur. 

BLANCHE CORSET. 

Où sont les derniers cours ? 



BRASSAC. 



Tenez, là sur cette table. (A Oscar, pendant que 
Blanche consulte les cours.) VoUS aVCZ UUC Cama- 
rade charmante. Monsieur... Une des plus 
jolies femmes de Paris. 



OSCAR. 



Ce qui me plaît surtout en elle, c'est son 
extrême délicatesse... 
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BRASSAC. 

Ah ! Ah ! 

OSCAR. 

Et l'ingéniosité de son désintéressement. 

BRASSAC. 

Ah ! vous la trouvez 7... 

OSCAR. 

Désintéressée — dans la mesure, bien en- 
tendu, où peut l'être une femme entourée 
de son luxe. Elle m'a dit ce matin : n Mon 
ami, je ne veux pas qu'il soit jamais ques- 
tion d'argent entre nous. » 

BRASSAC. 

Oh! Oh! C'est beau... 

OSCAR. 

« Je ne recevrai jamais d'argent de vous. 
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Cela est choquant entre amant et maîtresse, 
et Tamour finit par s'en ressentir. » 

BRASSAC. 

Elle est admirable ! 

OSCAR. 

« Vous irez simplement, a-t-elle ajouté, à 
la fin de chaque mois, chez Brassac — c'est 
lui qui a mes fonds — et vous verserez une 
certaine somme à nion compte... w 

BRASSAC. 

Ah ! Bon ! 

OSCAR. 

Ne trouvez-vous pas cela très délicat ? 

BRASSAC 

Je n'en suis pas surpris de sa part. 

OSCAR, niettanl la main à son portefeuille. 

. Je vais donc avoir Thonneur... 
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BRASSAC. 

Je suis à vos ordres. 

OSCAR, lui donnant de l'orgenl. 

Voici. 



Compte Corset, Et voici votre reçu. 

OSCAR. 

\ous nous reverrons, jcsptrc... 



Vous accepterez bien un cocktail ?{a pl- 

gochï, entrantsurlesdernlÈres répliques.) Pigochc, tais 
préparer les cocktails. 

blanche corset, reveDanlùBrassac, 

Que dites-vous de mon idée ? 
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BRASSAC. 

Me» compliments. 

BLANCHE CORSET. 

r/cftl un .système que j'inaugure. 

Enlre Eglanline. 
ÉGLANTINE. 

Bonjour, B6b(^. !... (Aux autres.) RebonjouF, 

loH enfants... (Elle va a la table et regarde les coursj 

Quoi (le neuf?... 

BLANCHE CORSET. 

Je n(^ sais pas si vous ôtes comme moi... 
Nous avons bien dc^jeuné, n'est-ce pas? 

KGLANTINE. 

On a rudement déjeuné ! 

BLANCUE CORSET. 

Kh bien! J'ai encore faim ! 



■* 
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Mangez, buvez ! Venez que je vous ins- 
talle. (A Pigoche.) Débouche, Pigoche,débouche 

tout ! . . . (Aui valela de pied qui sont eùlrés.) Mettez 

des petites tables... Goûtez de ces sand- 
wichs... C'est une invention à moi... 

ÉGLANTINE, 



Les mêmes, puis MIRETTE, EMMA 
et LEO.VIEBROQUET 



Dieu, que j'ai faim ! (ElUe mange coup sur coup 
plusieurs gâteaui.) 



EGLANTINE- 

Rien que ça... Tu vas i^toufFer. 
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BRASSAC. 

Buvez donc... 

MIRETTE, buvant deux verres au hasard. 

Merci... Ah ! on se sent meilleure. 

BRASSAC. 

Encore une goutte? 

V 

MIRETTE. 

Je n'avais pas eu le temps de déjeuner, 

ma parole ! (A Brassac, ù part, lui donnant des louis.) 

Pendant que j'y pense. Vous m'achèterez 
encore une ville de Paris avec ça. . . 

BRASSAC, écrivant. 

Compte Mirette. 

BLANCHE. 

Est-ce que les petites Broquetne devaient 
pas venir ? 
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ÉGLANTINE, 

Les voici... 

BLANCHE. 

Bonjour, les sœurs Broquet ! 



Bonjour, Mesdemoiselles. Ça va bien, de- 
puis tout à l'heure ? 

BBASSAC, s'avflnçantïersEmœBelUonie. 

Mesdemoiselles et chères clientes, je suis 
voire serviteur. 

EMMA. 

Ça va, Brassac? 

LÉOKIE. 
Ça va ? (Poignées de mains.) 

BRASSAC. 

Vous êtes délicieuses, avec ces deux toi- 
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lettes, pareilles délicieuses... On doit vous 
prendre quelquefois Tune pour Tautre ? 

BLANCHE, à Églantine, bas. 

Souvent. 

BRAS SAC, les installant. 

Mettez-vous à cette petite table... 

LÉONIE. 

Donnez-moi les derniers cours d'abord 
que je jette un coup d'œil. 

BRASSAC, apportant la pancarte. 

Voici, les enfants. 

MIRETTE. 

Encore un gâteau, Pigoche ! 

ÉGLANTINE. 

Pigoche, du Champagne ! 
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PIGOCHE. 

Voici, Mesdemoiselles, voici. 

LEONIE,â sa sœur penchée sur les cours. 

• II y a eu delà baisse, tu vois... J'en étais 
sûre... C'est le rêve que j'ai fait la nuit der- 
nière. 



Toutes les fois que je rêve ça, je suis 
sûre qu'il y a de la baisse. 

Entrent ToUt et Cemalne Piston, â la rencontre desqueltea va 



On n'a pas pu venir plus tôt. Bébé... Bon- 
jour, tout le monde... (Elles se dirigeai toutes les 
deui vers les sœurs Broquet el se penchent sur les cours.) 
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BRASSAC. 

Sandwichs ? 

TOTO, 

Non, à boire seulement. J'ai une soif! 

ÉGLANTINE, à Oscar. 

(Comment ! vous n'avez pas d'actions de 
la Banque Franco-Etrangère ! 

LÉONIE. 

Ou'esl-ce que j'entends? Monsieur n'a pas 
d'actions de la Banque Franco-Etrangère ? 

OSCAR, à part. 

J'ai eu tort de dire ça. 

MIRETTE. 

Par exemple ! 
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OSCAR. 

Mon Dieu, Mesdames... 

EMM.\. 

Vous devriez rougir, 

BLANCHE CORSET. 

C'est un scandale... si j'avais su 
prendre tout de suile des actions. 

OSCAR. 

Mais... 

BLANCHE CORSET. 

En reste-t-il, Brassac ? 



Quelques-unes,..' Je vais 
Monsieur. 
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OSCAR. 

Je ne suis pas pressé. 

BRASSAC. 

Elles n'y seront peut-être plus demain... 
Pigoclie, conduis Monsieur à la caisse. 

PIGOCHE, à Oscar. 

Monsieur, si vous voulez bien me suivre . 

OSCAR. 

Mais... 

MIRETTE. 

Allez donc ! On vous dit qu'il n'en restera 
plus demain ! 

LÉONIE BROQUET. 

Dépêchez-vous. 

EMMA. 

Vous n'avez que le temps ! 
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TOTO. 

Mais allez! allez! 

TOUTES. 

Ouh!... Ouh !... 

Sortent Oscar BtPigoclie. 
BLANCHE CORSET, levant son verre. 

A ta santé, Bébé! A la santé de l'homme 
qui nous a appris à toutes l'ordre et l'éco- 
nomie... du riche banquier qui nous fait 
gagn«r beaucoup d'argent, et d'une façon 
honnête, ce qui n'est pas à dédaigner ! 

MmETTE. 

Ah! fichtre, non ! 

BFIASSAC, levant son verre. 

Mesdemoiselles, je suis heureux et fier... 
heureux d'avoir votre confiance et fier de la 
mériter. 
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TOUS. 
Bravo ! 

LÉONIE. 

La seule supériorité que les hommes 
avaient sur nous jusqu'à présent était de 
savoir mettre de Targent de côté. 

MIRETTE. 

Maintenant, ils ne Tont plus. 

LÉONIE. 

Qu'est-ce qui leur reste ? 

OSCAR, rentrant avec Pigoche, son portefeuille vide 

à la main. 

Moi, il ne me reste plus rien... 

BRASSAC, avec un grand geste. 

Le voilà le tourbillon des affaires ! 

TOUS. 

Vive Bébé ! 

RIDEAU 




DEUXIÈME TABLEAU 



Pas (Tentr'acle. — Le même décor; mais la baie 
du fond esl fermée. Le bar esi caché comme «« 
début du premier tableau. 



SCENE PREMIERE 
JACQUES, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

Tu as assez travaillé, je t'emmène. 

JACQUES. 

Il faut que j'attende Brassac. Je viens de 
faire des calculs auxquels je ne comprends 
rien du tout. Il faut que je les lui montre. 
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_L_ ^ 



HELENE, riant. 

Dis donc ? Te rappelles-tu le jour où tu 
Tas appelé « fripouille ? » Et vous voilà tout à 
fait camarades ! C'est ce qu'il y a d'agréable 
à Paris... Qui est-ce qui a bien conseillé son 
petit Jacquot en l'empêchant de se retirer 
en province à la fleur de l'âge ? 

JACQUES. 

C'est toi... jusqu'à présent. 

HÉLÈNE. 

Il n'y a qu'à voir les résultats... Un petit 
hôtel, une voiture au mois, plus d'ennuis... 
la grande vie. 

JACQUES. 

Je n'en persiste pas moins à dire que tout 
ça finira très mal... Mais, provisoirement, 
ça a Tair d'aller... je le reconnais. 
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HÉLÈNE. 

Enûn ! Nous menons une autre existence, 
avoue-le ; moi, j'adore cette vie de jeu, de 
nerfs, de fièvre, où l'on rêve de millions 
chaque nuit! El quelles journées!... On a 
une émotion ou une surprise toutes les 
heures. C'est délicieux ! J'en avais besoin, 
je commençais à étouffer, à m 'ennuyer. 
Aujourd'hui, je respire, je t'aime mieux. 
Nous nous aimons mieux, tu ne trouves 
pas... Tu ne trouves pas? 



Allons, allons, ne fais pas le malin, tu f 
content. 



JACQUES. 

Je suis ahuri, surtout. 
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HÉLÈNE. 

Viens te promener, ça te distraira. Il n'a 
pas besoin de toi, Brassac. 

Entre Brassac. 



SCENE II 



Les Mêmes, BRASSAC. 



BRASSAC. 

Mes hommages, Madame. 

JACQUES, à Brassac. 

Tenez, voici mon travail... Ça va-t-il? 

BRASSAC, sans regarder. 

Mais oui... mon bon ami, mais oui... ça 
va très bien. 
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Alors vous n'avez plus besoin de lui? Je 
peux l'emmener? 



Mais comment donc!... Allez vous pro- 
mener, cher ami, allez vous promener. Je 
travaillerai pour vous. 

JACQUES. 

A demain, alors ! 

BRASSAC. 

A demain. 

Sorte ni Jacques et Hélène. 

SCÈNE III 
BBASSAC, UN VALET DE PIED, puis PIGOCHE. 



Vous ferez préparer l'automobile. J'irai 
au Bois à cinq heures. 
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LE VALET DE PIED. 

Bien, Monsieur, (n sort.) 

PIGOCHE, entranU 

On a téléphoné de Londres, il y a un 
instant. 

BRASSAC. 

La hausse ? 

PIGOCHE. 

Toujours... On téléphonera de nouveau 
tout à riieure. 

BRASSAC. 

Je t'ai expliqué le coup que je faisais là- 
bas !... C'est merveilleux. 

PIGOCHE. 

C'est joli... 
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La hausse est sûre... mathématique... né- 
cessaire... Dans deux heures, j'aurai gagné 
un sac fonnidablc. 



Ce n'est pas tout à fait certain... mais je 

le crois comme vous... (Lui pl^sentant des lettres.) 

Le courrier. 

BRASSAC, regardant les lellrea. 

Sans intérêt... AIi ! un petit bleu, (u ouvre.) 
Un mot de ia Comtesse... (Lissnt, puis avec joie, r 
Mon vieux Pigoche, tu auras une grati- 
fication. 

PIGOCHE. 

Merci. Pourquoi? 

BRASSAC 

Parce que je suis heureux. Elle dine avec 
moi ce soir... 
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PIGOCHE. 

C'est Tamour, alors ? 

BRASSAC. 

La forte toquade... 

PIGOCHE. 

Et M»« Pervenche ? 

BRASSAC. 

Pervenche? Aujourd'hui même Pervenche 
sera une jeune personne complètement 
lûchée par un riche banquier 

PIGOCHE. 

Ah ! bah ! 

BRASSAC 

Cette enfant a eu le toupet hier de souper 
avec le petit Clapotin de la Bourse, et cela 
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sans m'en demander la permission. Je 
n'aime pas beaucoup ces blagues-là. En 
outre, depuis qu'elle a découvert qu'elle 
avait été en pension avec M'"° Herbaut, elle 
exige qu'on lui parle comme à une femme 

du monde !... C'est admirable! lEatre Pervenche] 



SCENE IV 
Les Mêmes, PERVENCHE. 

BRASSAC. 

Ah ! te voilà, toi, j'ai à te parler. 

PERVENCHE. 



On fa vue hier avec quelqh'un. 
PERVENCHE. 

Avec Clapolin. 
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BRASSAC. 

Tu avoues ? 

PERVENCHE. 

Ouoi? 

BRASSAC. 

Que tu me trompes avec Clapotin. 

PERVENCHE. 

Non, je n'avoue pas parce que ce n'est 
pas vrai. 

BRASSAC. 

Ah ! Ah ! 

PERVENCHE. 

Ce n'est pas encore vrai. 

BRASSAC. 

Plaît-il ? 
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PERVENCHE. 

Clapotin me fait la cour, mais c'est tout. 

BRASSAC. 

Vous avez soupe ensemble hier au soir. 

PEpVENCHE. 

Parfaitement. Et après? 



Vous m'aviez dit que vous rentriez chez 
vous. 



PERVENCHE. 

C'éfait un mensonge. Et après?,.. 



Eh bien ! il ne me plaît pas que vous 
soupiez avec Clapotin. 
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PERVENCHE. 



Je suis venue justement pour avoir une 
explication avec toi. 

BRASSAC. 

Je VOUS écoute. 

PERVENCHE. 

Une question d'abord. As-tu l'intention 
de m'épouser un jour? 

BRASSAC, stupéfait. 

Tu dis?... 

PERVENCHE. 

Je répète. As-tu Tintention?... 

BRASSAC. 

J'ai compris... Laisse-moi rire. 
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PERVENCHE. 

Tu ne m'épouseras jamais? 

BRASSAC, riant. 

Pas tout de suite. Nous avons le temps. 

PERVENCHE. 

Dans ce cas je l'annonce que je te quitte 
et que je me mets avec Clapotin, 



Tu es folle, mon enfant, littéralement folle. 

PERVENCHE. 

Je vous prie de ne pas me dire de grossiè- 
retés, n'est-ce pas? Vous m'avez toujours 
traitée comme un joujou, sans aucune consi- 
dération. A la fin, j'en ai assez, 

BRASSAC. 

Voilà la rengaine. 



i 
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PERVENCHE. 

Vous me prenez pour une cocotte ordi- 
naire, comme celles que vous avez fré- 
quentées jusqu'ici. Vous avez tort, mon cher. 

BRASSAC. 

Excusez-moi. 

PERVENCHE. 

Sachez que j'ai reçu de l'instruction et 
même de Téducalion. Vous ne vous en êtes 
poul-ôtre jamais aperçu? 

BRASSAC 

Pardon, pardon, plusieurs fois. 

PERVENCHE. 

Si je ne suis pas une femme du monde, 
cQst la faute des circonstances, vous en- 
tendez ; car j'ai été en pension avec des 
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jeunes filles très bien, qui se sont mariées 
depuis, comme M"" Herbaut par exemple, 
la femme de M, Herbaut, dont je vous ai 
fait faire la connaissance. ° 



Je vous en remercie. Mais est-ce que vous 
vous imaginez queClapotin va vousépouser? 

PERVENCHE. 

Il me l'a laissé entendre. 



Ma pauvre petite, je ne veux pas contrarier 
ta manie, mais tu te conduis comme une 
dinde. 

PERVENCHE. 

Ça me regarde. 

BRASSAC. 

11 se moque de toi, Clapotin. Ce n'est pas 
un garçon sérieux, c'est un sauteur. 
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PERVENCHE. 

Il dit la même chose de vous. 

BRASSAC. 

Le drôle se permet?... 

PERVENCHE. 

Il prétend que tu feras un pouf un jour ou 
l'autre. 

BRASSAC, furieux. 

Un pouf ! 

PERVENCHE. 

Oui, mon vieux, un pouf. Il te guette. 

BRASSAC. 

Eh bien ! il aura de mes nouvelles... 

Sonnette du téléphone. Pigoche se rend à l'appareil.- 
PERVENCHE. 

Au revoir, Bébé î... 
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BRASSAC. 

Au revoir... Un pouf !! 

SCÈNE V 
BRASSAC, PIGOCHE. 

PIGOCHE. 

On vous appelle de Londres. 



Bien. (H prend la place de Pigoche à. l'appareil. > 

Allô !...c'estmoi... j'écoute. Hein? Quoi?... 
Quoi ?... Allons donc ! Vous dites ?.., Répé- 
tez, non ! non ! pas possible... (n chancelle.) 

Oh !... Oh !... [H continueâ éeouler,pui9 reposeTappa- 
rcil et s'essuie le Front.) 

PIGOCHE. - 

Qu'ya-Uil? 
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BRASSAC, avec un grand geste 

Pff ! Liché ! 

PIGOCHE. 

Comment ? 

BRASSAC. 

Liché ! roulé par les Anglais ! 

PIGOCHE. 

Nom d'un chien. 

BRASSAC. 

Oh!... Oh!... Oh !... 

PIGOCHE. 

La baisse ? 

BRASSAC. 

Une baisse énorme ! imprévue, fantas- 
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tique ! La tuile ! Le désastre ! La débâcle 1 
Tout ce qu'on veut ! 



C'est raide ! Mais il y a peut-être encore 
de l'espoir. 

BRASSAC. 

Aucun. Ratiboisé de la tète aux pieds. 



.Ne nous affolons pas. 



M'affole pas. Je suis très calme, je cons- 
tate un fait. En cinq minutes, moi, Antonîn 
Brassac, dit Bébé, l'homme de toutes les 
fôles, un des dix Parisiens les plus chics 
du boulevard, je suis devenu une loque, 
une épave, un vagabond, le financier qui 
est parti pour la Belgique ! Car tu penses 
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bien que je n'attendrai pas qu'on vienne 
me cueillir ! Ah ! mon pauvre vieux, je 
tombe de haut ! Donne-moi un verre de 
fine. 

PIGOCHE, le servant. 

Voilà. Dites donc ? et Herbaut ? 

BRASSAC. 

Eh bien? 

PIGOCHE. 

Il est votre associé : si vous filez, il va 
être très compromis. On se retournera contre 
lui. 

BRASSAC 

Ça m'ennuie, ça. Ça m'ennuie beaucoup. 
Ce pauvre Herbaut ! moi qui voulais faire 
sa fortune... Enfin !... c'est la vie. il s'en 
tirera toujours. 
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Il est innocent, après tout, ce garçon-là ! 
Il n'était au courant de rien. Eh bien! s'il 
est innocent, que veux-tu qu'il lui arrive ! 
Il y a une justice en France, que diable ! 
11 y a une justice. 

PIGOCHE. 

II en faudrait peut-être deux. 



Et toi, mon vieux Pigoche, que vas-tu 
devenir ? 



Ne vous inquiétez pas, j'ai des rentes. 
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BRASSAC. 

Tu as des rentes ? 

PIGOCHE 

Des petites... 

BRASSAC. 

Tu avais de Targent de côté et tu ne le 
plaçais pas dans ma maison ! 

PIGOCHE. 

Je vous demande pardon. 

BRASSAC, lorabant dans un fauteuil. 

Qu'est-ce qu'on va dire sur le boulevard ? 

PIGOCHE. 

Les gens à qui vous serriez la main comme 

ça. (Il refait le geste de Brassac au premier tableau.) 
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Car il n'y a pas d'erreur, c'est un pouf ! 
Clapotin avait raison. Quelle brute, ce Cla- 
potin ! Il va crier partout : « Ça ne m'étonne 
pas, je l'aurais parié. » C'est ce qui me vexe 
le plus... N'importe, je vais regretter Paris. 



J'étais devenu une personnalité, tu n'as 
pas l'air de t'en douter. Il manquera quelque 
chose à Paris quand je n'y serai plus. 



PICOCHE. 

Vous reviendrez. 



Certainement, je reviendrai... Oh ! Je 
finirai par revenir... 

-10 
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PIGOCHE. 

Et VOUS serrerez encore des mains, les 
mômes mains... 

BRASSAC. 

Espérons-le. 

PIGOCHE. 

Et vous irez encore à des premières, et 
on vous appellera encore Bébé ! Et personne 
ne pensera plus à votre petite histoire dans 
six mois. 

BRASSAC. 

Non. Il faut un an. 



SCÈNE VI 

Les Mêmes, PERVENCHE. 

PERVENCHE. 

C'est moi, je suis revenue tout de suite, 
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Ecoute, Clapotiii sait que 'lu as saule au- 
jourd'Iiui, à Londres. 

BRASSAC. 

Pas un mot de vrai. Je t'autorise à le lui 

répéter. 

PERVENCHE. 

Fais pas le malin. II n'y a qu'à voir ta 
figure. Ce que je viens te dire, c'est que, 
dans un quart d'heure, tout Paris le saura, 
parce que Clapottn l'a déjà raconté à vingt 
personnes. 

BRASSAC. 

Nom de nom ! 

PIGOCHE, bas. 

Filez vite, ça va être envahi ici. 

BRASSAC. 

Y a-t-il un train ? 
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PIGOCHE. 

L'automobile est en bas, soixante à 
l'heure. 

BRASSAC, prenant des papiers. 

Et la comtesse?... Mon rendez- vous !... 

PIGOCHE. 

Vous enverrez une dépôche. Empêche- 
ment imprévu. Cas de force majeure. (Écou- 
lant ùia porte.) Du monde... hâtez- vous. 

BRASSAC, lui donnant rapidement la main. 

Au revoir ! Poste restante. Bruxelles. 

PIGOCHE. 

Oui... oui... à bientôt. 

BRASSAC, à Pervenche- 

Au revoir, ma chère enfant, amitiés à 

Clapotin ! (ll sort par la petite porte.) 
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SCÈNE Vil 
PIGOCHE, PERVENCHE. 

PIGOCHË, enlendant du bruit. 

Il était temps ! 

UNE VOIX DE FEMME. 

Ouvrez donc ! 

PERVENCHE. 

Ouvrez donc, Pigoche ! 



SCÈNE vni 

Les Mêmes, MIRETTE et ÉGLANTINE, puis 
BLANCHE CORSET et OSCAR, puis EMMA ei 
LÉONIE BROQUET. 

MIRETTE, «ffolêe. 

Ce n'est pas vrai... n'est-ce pas... Ce 
n'est pas vrai ce qu'on raconte? 
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PERVENCHE. 

Quoi? 

ÉGLANTINE. 

Que Brassac a sauté à la Bourse aujour- 
d'hui ? 

MIRETTE. 

Où est-il, Brassac? Dis, Pervenche, où 
est-il ? 

PERVENCHE. 

Brassac ! Il a fichu le camp, Brassac ! 

MIRETTE et ÉGLANTINE. 
Ah! 

BLANCHE CORSET et OSCAR, entrant. 

Ou y a-t-il d'exact dans...? 
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Il a levé le pied, ma clière... ! Il a levé le 
pied, nous sommes flambées. 

BLANCHE, se jetant dans les brns de Miretfe. 

Ah ! ma pauvre Mirettc ! ma pauvre Mi- 
re ttc I 

OSCAR. 

Il en a de bonnes, votre banquier. 

ÉGLANTINE. 

Tout ce que m'a donné Le Houssel y 
passe ! tout. 

MmETTE. 

Quel métier ! 

BLANCHE. 

Savez-vous comment je me retrouve au- 
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jourd'hui ? Comme il y a dix ans, quand je 
suis arrivée de Saint-Malo. J'aurais pu res- 
ter honnête, c'était le môme prix ! 

MIRETTE. 

Il va falloir recommencer. 

TOTO. 

Est-ce vrai ce qu'on dit? 

LÉONIE, qui vient d'entrer, se jetant dans les bras 

de sa sœur. 

Mon révc, j'en étais sûre! Ah! ma pauvre 
sœur ! 

EMMA. 

AhJ ma pauvre sœur ! 



RIDEAU 




ACTE III 



CHEZ HERBAUT 

Un hall de petil hàlel. Portes à droite el à gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE 

JACQUES, LE HOUSSEL. PLESNOIS. 
MOLINEUF, HÉLÈNE, M"" PLESNOIS. 



Je vous l'avais toujours dit: « Rrassac 
est un casse-cou. Méfiez-vous de lui comme 
de la peste. » Eniin ! Vous n'êtes pinces ni 
les uns ni les autres. Tant mieux. J'avais 
craint un instant pour vous, Herbaut... On 
vous avait vu avec lui. 



178 LA BOURSE OU LA VIE 

JACQUES. 

Ça n'a pas été plus loin. 

M»"« PLESNOIS. 

Où est-il, Brassac? En Belgique? 

PLESNOIS. 

Probablement. 

MOLINEUF. 

Je regrette, je Faurais eu comme pension- 
naire. 

PLESNOIS. 

En effet, et je trouve qu'on ne félicite pa» 
assez Molineuf de sa nomination.,. Nou» 
avons lu ça ce matin dans les journaux: 
(c Un de nos clubmen les plus répandus 
vient d'être nommé... 
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« ... Directeur de la nouvelle prison de la 
Douillette. » Je faisais des démarches de- 
puis quelque temps, comme vous gavez, 
pour avoir une place, mais jenefliattesdais 

pas... 

PLESNOIS. 

Vous êtes content ? 

JdOLlNEUF. 

Enchanté ! ... Je n'aurais pas osé espérer. . . 

PLESHOIS. 

("est bien, la Douillette? 



.\ux environs de Paris, à une demi-heure 
du boulevard, la prison la plus confortable 
et j'ajouterai même la plus élégante de l'Eu- 
rope. Électricité, téléphone, hydrotfiérapie. 
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PLESNOIS. 

Il faut avoir passé par là. 

MOLINEUF. 

Mais on n'y reçoit pas tout le monde. • 

PLESNOIS. 

Quel genre de malfaiteurs avez-vous ? 

MOLINEUF. 

Aucun. Je n aurais jamais accepté de di- 
riger une prison où il y aurait des malfai- 
teurs. Nous n'avons que des gens très bien, 
hommes du monde, hommes politiques, fi- 
nanciers... 

HÉLÈNE, à ces messieurs. 

Anîsette ? Kûmmel ? 

PLESNOIS. 

Merci, un rien d'anisette. 
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LE HOUSSEL, à Molineuf séparé i ce moment des «ulres 

Alors, Molineuf, VOUS faites une fin? Vous 
prenez votre retraite? 



(l'est la retraite du sage. Dame !... j'aime- 
rais mieux être gouverneur de la Banque de 
France, ou tout simplement avoir votre for- 
tune. 

LE HOUSSEL, détaché. 

Oli ! Qu'est-ce que vous en feriez? 



Si vous voulez faire une expérience, ne 
vous gênez pas... Donnez, donnez. 

LE HOUSSEL. 

Je ne vous la donne pas, parce qu'il n'est 
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pas dans les usages de donner sa fortune à 
ses amis... Mais ù quoi me sert-elle? Oui. 
j'y ai bien réfléchi depuis quelque temps, à 
(|uoi me sert-elle ? 

MOLIXEUF. 

Vous en avez de bonnes. 

LE ROUSSEL. 

Les gens qui n'ont pas d'argent attachent 
beaucou}) trop d'importance à la fortune. 

MOLINEUF. 

Les gens qui ont de la fortune en attachent 
encore plus à l'argent. 

LE noussEL. 

Peuh ! ma fortune est impuissante à me 
donner la seule femme peut-être que j'aie 
jamais désirée, voilà ce que je vois de plus 
clair. 
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Pourquoi diable vous acharnez-vous ? Je 
vous avais prévenu. 

LE UOUSSËL. 

J"avais eu une lueur d'cspoii'. 

MOLIXEUF. 

Et ça n'a pas duré? 

LE UOUSSEL. 

iVon. Vous avez raison, il n'y a rien t\ 
faire... Elle me parle comme à son oncle... 
" Mon bon Le Houssel... Mon petit Le 
Houssel... » Je ne lui fais visiblement pas 
l'effet d'un homme. Il y a des moments où 
je la regarde dune certaine façon, j'espcro 
loujours qu'elle comprendra. Eli bien I elle 
ne comprend pas. C'est môme un peu humi- 
liant i\ la longue. 
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MOLINEUF. 

Vous n'avez pas essayé de réagir.., de 
lutter ? 

LE HOUSSEL. 

Mais pardon, j'ai beaucoup lutté. 

MOLINEUF. 

Comment ? 

LE noussEL. 

D'abord, lorsque je me suis bien con- 
vaincu que je n'avais aucune chance, j'ai 
fait ce que tout homme raisonnable eût fait 
à ma place. 

MOLINEUF. 

C'est-à-dire ? 

LE HOUSSEL. 

Je me suis remis avec Eglantine. 
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MOLINEUF. 

Ça n'a rien donné, ce moyen-là ? 

LE HOUSSEL. 

Rien du tout, au contraire, alorsj'aiquitté 
Églantine définitivement. Ça me coûte même 
une forte somme entre parenthèse. 



LE HOUSSEL. 

Cette petite dinde a eu la bêtise de con- 
fier tout ce qu'elle avait à Brassac... C'est 
de moi qu'elle le tenait presque entièrement, 
je suis moralement obligé de le lui rem- 
bourser, A une autre époque, cette histoire 
m'aurait beaucoup distrait. Mais aujour- 
d'hui tout m'est égal. Ça ne m'amuse même 
plus de donner de l'argent aux femmes. 
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MOLINEUF. 

Essayez de ne pas leur en donner. 

LE ROUSSEL. 

,1(* ne pourrais pas... Ah ! je suis à un 
1res mauvais Journanl, et, si je ne trouve 
pas moyen dVn finir d'une [^manière ou 
d une autre, cVst le giUismeà bref dc^lai. 

MOLINEUF. 

Ou le mariage. 

LE noussEL. 

Ou les deux. Avez-vous remarqué que 
mainlenanl, à Paris, ce qu'on appelait autre^ 
fois l'ûge mûr tend à disparaître. On reste 
jeune très longtemps, puis tout d'un coup, 
sans transition, on devient gAteux. 

MOLINEUF. 

Nous perdons le sens des nuances. 
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LE HOUSSEL. 

Mais, tout de même, moi, Le Houssel, 
tomber sur la femme qu'on n'a pas pour de 
l'aigcnf, vous m'avouerez que c'est raide ! 

.M""^ PLESNOIS, s>pproclinnt d'puiut bas. 

Je parie que vous, non plus, vous ne savez 
rien .' 

MOLINEUF. 

De quoi, chère amie ? 

M"'" PLESNOIS, avec mystère. 

Herbaut (^tait engagé à fond dans l'affaire 
Brassac, il boit un grosliouillon. 

LE HOUSSEU, vivemonl. 

Allons donc ! 

M°" PLESNOIS. 

11 sauterait complètement que ça ne 
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m'étonnerait pas. Je le sais de très bonne 
source. Ne le répétez pas trop. 

LE HOUSSEL. 

Ah ! ah ! (A part.) Je vais revenir, moi. 



f _ y 



HELENE, à Plesnois qui prend congé* 

Vous partez déjà ? 

PLESNOIS. 

Il le faut. 

MOLINEUF. 

Moi aussi, je m'en vais, je rentre dans 
mon établissement. 

LE HOUSSEL, prenant également congé. 

Chère Madame... Cher ami... 

JACQUES. 

A bientôt... Au revoir ! 
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SCENE II 
JACQUES, HÉLÈNE. 



JACQUES. 

Enfin ! Ils sont partis... Quelle drôle 
d'idée d'inviter des gens A déjeuner quand 
on est embêté comme nous le sommes. 



Plus on est embêté, plus on doit inviter 
de gens à déjeuner. 



Ah ! Je me suis embarqué dans une jolie 
histoire ! 

HÉLÈNE. 

Tu en verras bien d'autres danslesaffaires! 
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JACQUES. 

Merci, j'en ai assez... 



HÉLÈNE. 



Voilà bien les hommes... A la moindre 
difficulté, ils perdent.la tète et ils se décou- 
ragenl... Eh bien! moi, j'ai autant de con- 
fiance qu'avant... 

ROSALIE, enlranl avec une carie. 

Une visite pour Monsieur. 

JACQUES, lisanl. 

Tiens !... 



HÉLÈNE, 



Oui est-ce ? • 

JACQUES. 

Le commissaire de police. 
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HÉLÈNE. 

Eh bien ! il faut le faire entrer... 



Mais oui, ici, c'est un homme charmant. 

(A RoKolio.) Faites entrer. (A Joeqnes quand Rosalie est 

sortie.i Quand un commissaire de police se 
présente quelque part, ce qu'on a de mieux 
à faii-e, c'est de le recevoir poliment. 

SCÈNE III 
Les MftsiES, LE COMMISSAIRE, très élégant, 

LE COMMISSAIRE, tcnddnl la main A Herbàut. 

Bonjour, cher Monsieur. Comment vous 
portez-vous ? 
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JACQUES. 

Fort bien, je vous remercie. 

LE COMMISSAIRE. 

Madame, veuillez agréer mes hommages. 



HÉLÈNE. 



Monsieur..., 

LE COMMISSAIRE, à Jacques. 

11 y a quelque temps déjà que je n'avais 
eu ravantage de vous rencontrer. 

JACQUES. 

En effet, depuis... 

LE COMMISSAIRE. 

Depuis la dernière fête donnée par le 
Cercle, en plein air, et qui fut très brillante. 
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Il y avait un monde fou. J'étais chargé d'as- 
surer le service d'ordre. A l'issue de la 
représentation, ces messieurs m'invitèrent 
à souper, car ils sont toujours charmants 
avec moi et daignent me traiter un peu 
comme un de leurs camarades. Hé ! mon 
Dieu, j'ai ta prétention, chacun a ses petites 
faiblesses, n'est-il pas vrai?... J'ai la pré- 
tention d'être autre chose qu'un magistrat 
et qu'un commissaire. Je m'efforce dans un 
quartier, qui est le quartier parisien par 
excellence, d'exercer mes éélicates fonc- 
tions, plutôt en homme du monde qu'en 
chef de police et je crois y réussir. 

JACQUES, non sans êtonneinent. 

Cela est unanimement reconnu, mais 
puis-je savoir ?... 

LE COMMISSAIRE. 

C'est moi et je m'en flatte, qui, l'an der- 
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nier, évitai un scandale à la haute société 
parisienne... riiistoire a couru dans les pe- 
tits journaux, vous devez vous la rappeler ? 
Le comte de X..., un de mes plus élégants 
administrés, avait pour maîtresse la femme 
d'un négociant de la rue des Blancs-Man- 
teaux. Le mari eut le mauvais goût de vou- 
loir faire constater le flagrant délit. Il vint 
me chercher. Je fis un signe discret à un 
jeune secrétaire, et nous partîmes... lente- 
ment. Le comte de X..., sur ma sommation, 
ouvrit la porte sans difficulté, et nous trou- 
vâmes, au lieu de la femme du négociant, 
M''*" Germaine Piston, qui demeurée côté. 
Je dois ajouter que le mari regarda sous le 
lit pour voir si elles n'y étaient pas toutes 
les deux. 



HELENE. 



Je m'en souviens très bien de cette his- 
loirc. 
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Elle est fort piquante, mais je ne suppose 
pas que... 

LB COMMISSAIRE. 

C"cst moi également qui arrangeai 
l'affaire de la petite Miretle, quand elle jeta 
un pot de confilures à la tCte d'un huissier 
qui la venait saisir... Je donnai tous les 
torts à l'huissier, dans mon rapport... Oh ! 
je sais hieîi qu'avec ces manières-là je fini- 
rai par me taire révoquer. Mais que voulez- 
vous?.,. Le magistrat, chez moi, s'efface 
toujours devant l'homme du monde. 

JACQUES. 

Que] que soit, cher Monsieur, l'inlérôt 
des pelitos histoires que vous voulez bien 
me raconlcr. je serais surpris que vous vous 
soyez dérangé uniquement pour... 
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LE COMMISSAIRE. 

Ma visite a un autre but effectivement. 

JACQUES. 

Ah! 

LE COMMISSAIRE. 

Ma parole, je le perdais de vue dans le 
plaisir que j'ai à causer avec vous. 

JACQUES. 

Est-ce que la présence de ma femme?... 

LE COMMISSAIRE. 

La présence de M"™' llerbaut ne me gêne 
en aucune façon, au contraire, ce que j'ai 
à vous dire n'ayant qu'une gravité relative. 

JACQUES. 

Ah ! ... je vous écoute. 
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LE COMMISSAIRE. 

Je viens vous prier de vouloir bien m'ac- 
compagner jusqu'à la Douillette. Nous en 
avons pour une heure en voiture. J'ai pris 
une voiture de Cercle ; à moins que vous ne 
préfériez aller en chemin de fer, je suis 
entièrement à votre disposition. 

JACQUES, cherchant 

La Douillette... Mais c'est une prison, la 
Douillette ! 



Une prison! 



LE COMMISSAIRE. 



Ne vous alarmez pas, Madame... Je vous 
assure qu'il n'y a pas de quoi... C'est une 
prison, en effet, dont votre ami, M. MoHneuf , 
vient d'être nommé directeur, Monsieur 
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IIcM'baut sera là à merveille, en attendant 
(jiie se soit dissipe ce ridicule malentendu 
qui s'est élevé entre lui et le juge d'ins- 
truction. Voilà tout ! Et comment se portent 
ces Messieurs? M. Plesnois? M. Le Roussel? 

JACQUES. 

Pardon. Je ne comprends pas du tout. 
V^ous me conduisez à la Douillette !... Mais 
alors, vous venez m'arrOter? 

LE COaMMISSAlRE. 

Autant qu'un homme du monde peut en 
arrêter un autre, bien entendu. 

HÉLÈNE 

Arrêter mon mari, par exemple ! 

JACQUES. 

C'est une plaisanterie, n'est-ce pas? 
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LE COMMISSAIRE. 

Croyez bien, cher Monsieur, que je suis 
incapable de vous faire une plaisnnterir 
pareille. 



Mai? il faut une raison, je suppose, un 
prétexte. De quoi mon mari ost-il accusé? 

jAcguEs. 
Oui, je ne serais pas fâché de le savoii'. 

LE COMMISSAIRE. 

Vous êtes accusé de complicité avec 
Brassac, — un charmant garçon, entre 
[larenthése, — dans un certain nomine d'opé- 
rations. Je connais votre affaire comme ma 
poche. Brassac vous a loulé, vous n'étiez 
pas de sa force. Moi, i» la place du juge 
d'instruction, je vous aurais mandé dans 
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mon cabinet et vous aurais dit : « Voilà ! 
votre bonne foi est hors de doute. Payez 
les deux cent cinquante mille à trois cent 
mille francs dont vous ôtes responsable... 
C'est le chiffre... et étouffons cette petite 
histoire. » Moi, je suis pour qu'on étouffe 
les scandales. Si j'étais préfet de police, 
les journaux ne signaleraient jamais que 
des actes de dévouement, des sauvetages, 
enfin des choses gaies et réconfortantes. 
Vous ôtes malheureusement tombé sur un 
magistrat, fort intelligent certes, mais pas 
Parisien pour un sou. Vous ne vous ima- 
ginez pas la quantité de personnes fort 
honorables qu'il a déjà fait arrêter à tort 
et à travers. 

4 



HÉLÈNE. 



Eh bien ! elle est forte, celle-là ! 

JACQUES. 

C'est excessivement comique !... Je vous 
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affirme, cher Monsieur, que c'est exces- 
sivement comique, . 

LE COMMISSAIRE. 

Voilà le mot... C'est comique; ce n'est 
pas autre chose, El je suis heureux de vous 
voir envisager la situation sous ce jour-là. 

JACQUES. 

Quand le verrai-je, ce juge ? 

LE COMMISSAIRE. 

Demain, très probablement. Vous paierez 
et vous serez relâché, je n'en doute pas, dans 
le plus bref délai. Vous en aurez été quitte 
pour passer quelques jours à la Douillette, 
en tète à tête avec cet excellent directeur 
qui est certainement un des hommes les 
plus charmants que je connaisse. 

/acques. 
Il n'y a pas à discuter pour le moment. 
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Cela lie servirait à rien. Je suis prôl à vous 
suivre. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous avons le temps, rien ne presse. 

JACQUES. 

\"oyez-vous un inconvénient quelconque 
à me laisser échanger quelques mots avec 
ma femme ? 

LE COMMISSAIRE. 

Mais, comment donc ? Je vais fumer une 
cigarette sur le boulevard... Rendez-vous 
au café de la Paix, voulez-vous ? 

JACQUES. 

Non. Attendez-moi une minute dans le 
petit salon d'à côté... Vous trouverez des 
cigares et des cigarettes. 
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LE COMMISSAIRE. 

Trop aimable, Madame, je vous présente 
mes très humbles hommages, (ii son ii droiie.) 

SCÈNE IV 
JACQUES, HÉLÈNE. 

JACQUES. 

La vie de Paris me d<!'goùte de plus' en 
|>lusl 

HÉLÈNE, sejelaiiLàaon cou. 

Ah ! mon pauvre ch^ri ! mon pauvre 

chori ! 

JACQUES. 

\'oyons, voyons, ne nous affolons pas. 

HèLÈNE. 

Je ne te quitte plus, je veux t'accompa- 
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gner... Car c'est de ma faute tout ce qui 
arrive, c'est de ma faute... 

JACQUES. 

C'est de ma faute autant que de la 
tienne... 

HÉLÈNE. 

Tu ne m'en veux pas au moins, dis? 

JACQUES. 

Quelle bêtise! (ii lembrasse.) Je trouve même, 
en y réfléchissant, que notre situation s'é- 
claircit. Maintenant, nous savons où nous 
allons... 

HÉLÈNE, moitié riant, moitié pleurant. 

Nous allons à la Douillette. 

JACQUES. 

Nous sommes dans la situation de voya- 
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gcurs qui se sont aventurés dans des pays 
pas très sûrs, et qui ont été pris par des 
brigands. Nous en serons quittes pour payer 
une rançon, voilà tout, 

HÉLÈNE. 

Où la trouverons-nous ? 



Je vais réfléchir... écrire à mon notaire... 
N'aie pas peur. 

Hé'LÈNE. 

Tu n'es pas trop ennuyé, alors ? 

JACQUES. 

Du tout, du tout. Je ne comprends même 
pas comment ça se fait, mais je suis très 
calme. Je suis presque de bonne humeur... 
Qu'est-ce que je t'avais toujours dit ? Ça 
finira mal ! Ça finira très mal !.,, El ça a 
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liés mal fini. Eh bien! c'est une grande sa- 
lisfaclion, quand les choses qu'on a pré- 
vues arrivent. 

iïÉLKNE, se mellantsur ses genoux. 

Tu sais, mon Jacquot, que lu laisses ici 
quelqu'un qui Uaime, qui t'adore. . . 

JACQUES. 

Xe nous attendrissons pas... 



HÉLÈNE. 



Tout ce que j'ai fait, je l'ai fait parce que 
je t'aimais... parce que je voulais que tu 
sois heureux... 

JACQUES. 

Nous sommes très heureux. Qu'est-ce 
([ui nous manque ? 
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HÉLkNE. 

Et loi, lu m'aimes toujours ? 

JACÇLES, 

Jp serais le dernier des ingrals... 

IIÉLJJNE. 

Ne ris pas. Tu m'aimes autant qu'avant? 

JACQUES. 

Davantage, ma chérie. 



Pas davantage, autant. Et tu penseras h 
moi loui le temps, n'est-ce pas ? 



Tout le temps... Mais ne faisons pas trop 
alleiulreoe brave ennimissairc. (U seitve.) 
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HÉLÈNE. 



Au revoir, mon chéri... A demain, je pour- 
rai aller là-bas demain, j'espère ? 

JACQUES. 

Très facilement. A demain, ma petite Hé- 
lène. 



HÉLÈNE. 



Soigne-toi bien. Tûclie de bien dormir.. 
Tu n'emportes rien ? 

JACQUES. 

Molineuf me prêtera ce dont j'aura4 be- 
soin. 



HÉLÈNE. 



Tu lui diras bien des choses de ma part, 
à Molineuf. Dire qu'il a déjeuné ici ce ma- 
tin ! 
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Je dîne chez !ui ce soir, rien de plus na- 
turel . 



A demain... A demain... (Leutan^Tu n'es 
pas très couvert, prends ton gros pardessus. 

JACQUES, 

Oui... Età demain, ma chérie... surtout 
ne perdons pas la lêle... (Uiani.) Ça finira très 
bien !... 

Ils s Embrassent encore et il sort par la droite. 



Le fait est que, quand je me répéterais 
mille fois que tout ça c'est de ma faute, ça 
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110 servirait à rien, if est-ce pas ? (Allant à la 
leiuHrc.) Il est parti... Maintenant, il s'agit de 
se débrouiller... Qu'est-ce que je vais 
faire ?... Où allons-nous trouver cette 

somme ?... Oh ! (Hésitant.) Hum... ! (Se décidant.) 

Tant pis, il faut le tirer de là... (Eiie va à un 

petit bureau et commence ù écrire.) 

ROSALIE, annonçant. 

M. Le Houssel. 

HÉLÈNE. 

Ah ! qu'il entre. 

Entre Le Houssel, Rosalie sort. 



SCÈNE VI 

LE HOUSSEL, HÉLÈNE. 



HÉLÈNE. 



Je vous écrivais justement, Le Houssel, 
je vous écrivais de venir me voir. 
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■ I.E IIOUSSEL. 

Me voici à vos ordres, chère Madame... 

Qny a-t-il ? 

HÉLÈNE. 

Ail ! mon Dieu, je ne vais pas y aller pai' 
quatre chemins avec vous... 



C'est ça. Voua savez bien que je suis 
votre Eiini... Vous le savez... n'est-ce pas ? 

HÉLÈNE. 

Oui. LcHoussel, oui, je le sais. 

LE HOUSSEL. 

El j'ai non seulement beaucoup d'amitié 
pour vous, mais encore de raffection. 

HÉLÈNE . 

Moi aussi. 
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LE IIOUSSEL. ' 

Uiu; grande alToclion... une très grande. 



HÉLÈNE. 



Moi aussi. 

LE IIOUSSEL, 

Une très, très grande. 



HELENE. 



J'en suis sûre, Le Iloussel. 



LE HOUSSEL. 



Mainlenanl, dites-moi ce que vous avez à 
me dire. 



HÉLÈNE. 



Voici en deux mois. Il nous arrive des 
ennuis, c'est incroyable ! Jacques s'est laissé 
rouler comme un enfant par ce Brassac. 
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LE BOUSSEL. 

Ah ! Ah ! il n'est pas le eul. 

HÉLliNR. 

Esl-ce que par has;irJ, vous?,., 

LE lIOtlSSEL. 

Oh ! non, pas moi,., il avait bien essayé 
de me mettre dans une de ses affaires... 

HÉLÈNE. 

A'oiis avez refusé ? 

LE HOUSSEL. 

Lnergiquemenl ! 

HÉLÈNE. 

Vous êtes plus malin que les autres. 
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LE IIOL'SSEL. 

Je connais ces gaillards-là. Il est vrai 
qu'en y i-c'^flécliissanl le résultat est leméme. 
Il me repince par un crochet. Continuez 

» 

\^olre mari ?... 

HÉLÈNE. 

Jacques a été entortillé par lui. Les dé- 
tails ne vous intéresseraient pas. Bref, nous 
avons besoin de trois cent mille francs. 
Avez-vous trois cent mille francs à me prê- 
ter ? 

LE ROUSSEL, sans broncher. 

Trois cent mille ? 

HÉLÈNE. 

Oui. 

LE HOUSSEL. 

Xous disons trois cent mille ? 




LA BOL'RSl-: OU LA VIE 215 

IIÉLtINE. 
C'osf beaucoup peut-êire ? 

LE IIOUSSEL. 

Mais non, mais non, ce n'est pas beau- 
coup. Je suis onchanU', croyez bien, V4^Ti(;i- 

IdfiiK'iit iicureux... 

llÈLiiNli. 



LE IIOUSSEL. 

^'ous VOUS seriez deniiindé : « Tiens, 
comment vais-jc faire plaisir à Le Houssel?» 
Vous n'auriez pas trouvé mieux. 

nÉLÉNE. 

Alors, vous pouvez ? 

LE IIOLSSEL. 

Je le poux certainement, chère Madame. 
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HÊLtN -:. l-i pre:iar.t Ic< deux maios. 

J'en i-lai< sJlro. Ah ! mon bon Le Houssel ; 
je ne vous fais pas d»^ phrases, mais vous 
êtes un ètro drlicit:^ux. vous êtes l'ami. Ça 
ne vous gi^ne pas ? 

LK HOUSSEL. 

Du tout, du touL.. 11 n'y a qu'à signer un 
chèque. 



HELENE, 



Bon: 



LE HOUSSEL. 



Et vous irez le toucher, à moins que vous 
ne préfériez que j'envoie toucher et que je 
vous remette... 



HÉLÈNE. 



Non, j'irai moi-même... Et quand, Le 
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Houssel, pouvez-vous me le donner, ce 
chèque ? 

LB HOUSSEL. 

Quand je pourrai vous le donner?... 

HÉLÈNE. 

Oui... faites vos petits calculs. 

LE HOUSSEL, i'i part. 

La voilà, l'occasion I Mais il Faudrait un 
tact?... 

HÉLÈNE. 

Ce sera-t-il long? 

LE HOUSSEL, se décident. . . 

Ecoutez, Madame... 



l)uoi? 
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Lt IIOUSSEL. 

K«^r)uh^z. ohi-rr >[n«laine... Nous vivrions 
n iiiK^ rp<n[u«' ùù 1rs mœurs seraient pures, 
jr n«^ vous dirais certainement pas ce que je 
vais vous dire, parce tpio cc^st un peu raide ; 
je n** me le dis-;imule }»as. D'ailleurs, si les 
moMirs avaient élé [lures, l'idée ne m'en se- 
rait [)as venue. Mais aujourd'hui les mœurs 
sont ctM'rom[>ues, etlVoyablement corrom- 
pues. <> n'est pas moi qui les ai faites, je 
les ai trouvées dans cet étal-là. 

nÈLÈXE, qui cct>iileavec stupéfaction. 

r 

Evidemment. Le Iloussel, mais je vous 
avoue que je ne conq»rends pas... 

LE nOrsSEL. continuant. 

Il y a un rehirhement cfénéral dans la 
moralité publique. Telles choses qui auraient 
paru des monstruosités, il v a seulement 
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cinquante ans, semhlent maintenant les 
plus naturelles du monde. Des situations 
qu'on n'aurait pas tolérées autrefois sont 
aujourd'hui admises dans la meilleure 
société. Que sera-ce demain? Tranclioiis le 
mot: nous vivons à une époque de déca- 
dence. 



Je suis bien de votre avis, mais je veux 
être pendue... 

LE H0U5SEL, l'inlerroDiponl. 

Aous vivons h une époque de décadence, 
je le répète. Eh bien ! je vais vous parler 
comme à une époque de décadence. Ce 
chèque de trois cent mille francs dont vous 
avez besoin, je vous le donnerai, mais 
î'i une condition, c'est que vous viendrez le 
chercher chez moi. (a port] Ça y est. 



itï' '- '- ''.**. _'."?«2. •'- 1_. ^. '■ T^ 



A3,Lc,y^. : — • "•imoieaicat. 






L1 I-î'-'J^^ÎL. i"-— Jt«satiiiii. 

E£L£>'E. 

M^is oui. j'irïii oh^rz vou:?. si tous le 

LF: HOCSSEL, ûi re-jiplant. 

KIl'; n^: cornpr^-rid pas encore !... Vous ne 
oornpr^m^TZ rJono pas ?... 

HÉLÈNE, riant. 

Jf: VOUS demande pardon de rire. Le 
Housse], mais je vous affirme que depuis 
cinq minutes vous n'êtes pas dans votre 
/:tfjt normal... Vous avez Tair un peu ahuri. 
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LE HOUSSEL. 

Je ne suis pas ahuri. Je suis furieux d'être 
amoureux de vous et de constater que vous 
ne vous en apercevez même pas. Voilà. 

HÉLÈNE, slupérsile. 

Vous êtes amoureux de moi ? 

LE HOUSSËL, 

C'est idiot, mais c'est comme ça. 

HÉLÈNE se met à rire francbemeat. 

Ah ! ah ! Celle-là est drôle... 

LE HOUSSEL. 

Vous trouvez ? 

HÉLÈNE. . 

Vous m'avez souvent dit des choses très 
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(lrolos,L(^ lloiissel... mais jamais à ce point- 
là. 

LK IIOUSSEL. 

Je ne plaisante pas, je vous prie de le 
croire. 

HÉLÈNE. 

Voyons?... Vous ne m'avez pas dit ça 
{)Our vous amuser? C'est sérieux ? 

l.K HOUSSEL. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 

HÉLÈNE. 

Allons donc! Ce nVst pas possible... ce 
n'est pas possible. 

LE HOUSSEL. 

Si, c'est possible, je vous adore, je vous 
aime follement. 
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Ah! par exemple!... Et vous m'aimez 
depuis combien de temps, si je ne suis pas 
indiscrète? 

LE HOUSSEL. 

Depuis six ou sept mois, je iiç sais pas 
au juste. Mais il y a plutôt sept mois que 
six... Je n'osais pas vous l'avouer, je ne 
trouvnis pas les mot.s. parce que je vous 
aimais vraiment. Si j'avais éprouvé pour 
vous le même genre d'amour que j'ai eu 
pour un tas d'autres femmes, je n'aurais 
pas hésité, je vous jure. Je vous aurais dit 
ce que je dis toujours en pareil cas. 

HÉLÈNE. 

Que dites-vous par curiosité ? 

LE nOLSSEL. 

Je dis toujours la même chose. 
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HÉLÈNE. 



Mais encore? 

LE HOUSSEL. 

Oh ! ce n'est pas très fort... 



HÉLÈNE, 



Vous dites ? 



LE HOUSSEL. 



« Ma parole, mon enfant, vous me plaisez 
beaucoup... » 



HÉLÈNE. 



Je vous remercie de m'avoii* épargné cette 
épreuve... Mais alors, je lé comprends très 
bien, votre petit discours de tout à Theure. 



LE HOUSSEL. 

Il était clair. 



-■ ■ LVJ^-S 
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HÉLÈNE. 

Très clair, très clair, j'y suis parfaitement. 
Vous désireriez que je trompe... que je 
trompasse^., on doit dire que je trompasse, 
c'est plus correct, mon mari avec vous, en 
échange du service que je vous ai demandé. 

LE HOUSSEL. 

J'en mourrais de bonheur probablement. 
(A part.) Ça va très bien. 

HÉLÈNE, le regardant. 

Mais je parie même, tellement vous êtes 
généreux, que si je vous demandais un ser- 
vice plus considérable... 

LE HOUSSEL, ïivement. 

Je me ferais un devoir, une joie... (a part.> 
J'ai été bête d'attendre si longtemps. 
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HKLKNK. 



Kl si . îipiTs VOUS îivoir (lomandé dcrargent 
iiiio socoiidr fois, je vous en demandais 
une Iroisirine ? 

LE IIOUSSEL. 

Kl une quatrième et toujours... Je vous 
(Ml donnemis toujours, sans compter, tant 
(|ue vous v()udri(»z... vous n'auriez qu'un 
siirne à faire loulcî la vie... 

HKLKNE va ouvrir la porte et revenant vers Le HousseL 

Le Iloussel ? 

LE IIOUSSEL. 

Chère amie?... 



HÉLÈNE, 



Mon pclit Le HousseL 



*" _» 
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LE HOUSSEL. 

Quoi? 

HÉLÈNE, lioucement. 
Sortez 1 

LE HOUSSEL. 

Hein '.' 



Sortez, vous et voire chèque ! Je ne veux 
pas vous dire de mots trop durs parce que 
nous avons eu de bons rapports jusqu'ici, 
mais je vous prie de sortir et de ne plus re- 
venir jamais ! 

LE HOUSSEL. 

Ne vous fâchez pas, voyons, ne vous fâ- 
chez pas ! 

HliLÈNE. 

Je ne me fâche pas, au contraire, mais 
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vous, il faut que vous soyez fou ! Il faut que 
vous sovcz !... 

LE HOUSSEL. 

Fermez la porte, je vous en supplie, on 
peut entendre. 

HELENE, allant fermer la porte. 

Oui, oui... (Revenant.) Tenez, Le Housse!, 
vous n'ôtes pas bôle, vous avez des qualités, 
de Tesprit, avec cinquante mille francs de 
rente vous auriez été un homme charmant ; 
mais vous êtes trop riche, c'est ce qui vous 
a perdu. Aujourd'hui, vous avez tellement 
pris riiabilude d'acheter et de payer des 
femmes, et de les voir se déshabiller devant 
vous pendant que vous ouvrez votre porte- 

• 

feuille, que vous ne faites plus entre elles 
d'autre différence que le prix. La femme 
honnête vous semble simplement une femme 
plus chère que les autres à cause de la ra- 



t. 
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reté. Mais je parie que, maintenant, vous 
auriez entre les bras une femme qui vous 
plairait follement et qui ne vous demande- 
rait rien, vous seriez si stupéfait que vous 
ne trouveriez pas... un mot à lui dire ! 

LE BOUSSEL. 

Il y a un malentendu entre nous, c'est 
bien simple, il n'y a qu'un malentendu. 



Ah ! Le Houssel, je croyais au moins que 
vous étiez resté un galant homme. 

LE HOUSSEL. 

Jc,ne suis pas un galant homme, moi ? 



HELENE. 

Non ! Vous ne l'êtes pas... 
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Lli IIOUSSKL. 

I^vrdou. Seulement, je suis un galant 
lioniiue qui vous a parle connue on parle à 
xnw époque de décadence... Vous, vous me 
répondez comme aux Ages héroïques, voilà 
où est le malentendu. 

HÉLÈNE. 

Si vous aviez été véritablement un galant 
homme, Le Iloussel, je vais vous dire ce 
([n(^ vous auriez dû faire. 

LE HOUSSEL. 

Je serrais curieux de le savoir. 



HÉLÈNE. 



K\i bien 1 (juand je vous ai demandé ces 
Irois cent mille francs, (!omme à un cama- 
rade, ces trois cent mille francs qui ne sont 
rien pour vous, vous auriez dû,, sachant 
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pourquoi il me les fallait, me les donner 
immédiatement ; ensuite vous auriez dû, me 
connaissant comme vous me connaissez, ne 
pas me parier de votre amour, ni ce jour-li», 
ni le lendemain, ni jamais ; et plus tard, 
lorsque vous seriez devenu vieux et décati, 
encore plus décati que maintenant, vous 
auriez pu vous dire: « Oui, c'est vrai, jai 
mené une vie imbécile, et je ne uic suis 
servi d'une fortune énorme que pour forcer 
des femmes qui n'en avaient pas envie, à 
faire semblant de m'aimcr. Mais, au moins, 
une fois, j'ai été vraiment très chic. Une 
femme, une femme gentille m'a donné la 
plus grande preuve de confiance qu'une 
femme puisse donner à un homme ; elle est 
venue m'emprunter de l'argent pour sauver 
son mari. Celle femme, je la désirais ar- 
dcniinenl; et l'idée m'est venue tout à coup 
d'alïuscr de sa situation. Mais je me suis 
rappelé quelle était non seulement gen- 
lille, mais honnête. Alors, j'ai compris que 
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j'avais là une occasion exceptionnelle de 
faire quelque chose de très bien. Je me suis 
lu, et j'ai rendu le service qu'on attendait de 
moi, simplement, le sourire sur les lèvres. 
El aujourd'hui, je ne le regrette pas, car 
cela m'a créé un souvenir comme il n'y en 
a pas beaucoup dans les existences de bam- 
bochcurs. » Voilà ce que vous auriez dû 
faire. Le Houssel, si vous aviez été vérita- 
blement un galant homme ! 

LE HOUSSEL, après un silence. 

Il n'y a pas à dire, je me suis conduit 
comme un saligaud ! 

HÉLÈNE. 

Adieu, Le Houssel ! 

LE HOUSSEL, avec véhémence. 

Je ne m'en irai pas !... Vous m'entendez, 
je ne m'en irai pas avant que vous ne m'ayez 
pardonné ! 
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S'il ne vous manque que ça, je vous par- 
donne, 

LE HOUSSEL. 

Pas de celte façon. Il faut me pardonner 
sincèrement, sans arrière-pensée, et il n'y 
a qu'une façon de me montrer que vous me 
pardonnez sans arrière-pensée, c'est d'ac- 
cepter cet argent !.., C'est moi qui vous 
supplie de l'accepter maintenant. 

HÉLÈNE. 

Jamais de la vie 1 Pour que demain vous 
vous croyiez des droits et que vous m'accu- 
siez d'être déloyale ! 

LE HOUSSEL. 

Je vous jure que je ne vous reparlerai de 
ma vie de cet... incident... de ce maudit in- 
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tiih'iïL.. J'(Kil>li(* loiil co <[uo je vous ai dit, 
jr \\)\\]t\u\ c'csl fini... Kt jo vais vous don- 
ner le (•liè([iio tout (1(* suito, vous entendez; 
rixv j'îillîiis juslcnu'iil porter do l'argent à 
une |)ri-s<)iino, cl j\u mon carnet de chèques 

>lir moi. '.Il lirt' «Ml carnet de sa poche el va au petit liu- 

r«^"i. Donnez-moi de quoi écrire. 

UKLÈXE. 

J(* n'ai |>lus confiance en vous ! 

lAi noussEL. 

Si vous persistez à refuser, je suis capable 
(le fain* un mallnuir. 



nÉLÈXE. 



Oh! 



LE nOUSSEL. 



Oui... Je prendrai ces trois cent mille 
francs en billets de banque, vous m'enten- 
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(Ipz, en un gros paquet de billets de banque, 
je descendrai dans la rue, et la première 
femme laide, 1res laide que je rencontrerai, 
je me mettrai h genoux devant elle et je les 
lui offrirai. Et on mVnformrra. El c'est vous 
qui en serez la cause. 



Que voulez-vous ? Je ne peux pas croire 
I lit sincéiilédevofre repentir. 



Mais pourquoi ? Pourquoi à la fin ?... 
Es(-ce que, t\ part l'incident que nous ou- 
blions tous les deux, je n'ai pas toujours 
été correct vis-à-vis de vous ? Est-ce que je 
ne me suis pas toujours comporté en homme 
du monde ? Vous l'avez reconnu vous-même 
souvent... Je faisais vos commissions aux 
coui-scs... (,>uand vous vouliez une loge au 
tliértlif, c'est ù moi .que vous vous adres- 
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sioz... J'otaîs votre amî, et la première fois 
que je vous demande de faire quelque cho$e 
pour moi, vous me refusez ! C'est mal, c'est 
très mal ! Prenez, prenez... un bon mouve- 
ment, voyons... (Hélène ne prend pas le chèque.. 

D'ailleurs, je vais aller Toffrir à Herbaut 
tout simplement. Où est-il, ce bon Her- 
baut ? 



HÉLÈNE. 



A la Douillette ! Victime des machina- 
tions de Brassac ! 

LE HOUSSEL, indigné. 

A la Douillette ? Et pendant ce temps-là, 
moi, Le Houssel !... Oh ! Oh ! Oh ! 



HÉLÈNE. 



Vous voyez les remords que vous vous 
prépariez. 
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LE HOUSSEL. 

Le voici, le chèque, le voici. Vous l'offri- 
rez à votre mari de ma part et vous aurez la 
générosité de ne jamais lui révéler l'incon- 
venance que j'ai commise. 

HELENE, radoucie, ninis suns prendre le chèque. 

Et c'est d'autant plus absurde. Le Hous- 
sel, que vous ne m'aimez pas du tout! 

LE HOUSSEL. 



Vous ne pouvez pas m'aimer, c'est impos- 
sible, vous aimez les femmes bruyantes, ta- 
pageuses, moi, je suis plutôt calme. Vous 
aimez les toilettes excentriques, moi, je 
m'habille très simplement. Avec élégance 
mais très simplement. Vous avez en hor- 
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Miii- Ii*> friiiiur'^ luinircs. vous leur avez tou- 
jniii'- [iivlV-rr 1rs c'ocolles. X'olrc vie loul 
<iili»'i'i' f'-;l l;'i pour \o prouver. Je ne réunis 
«loue îiiiniiii' (1rs (jualilrs que vous reclier- 
r\\t'/. r|j('/ lîj frriiiiiîf, et vollf» pourquoi il 
('--I iiiipn-*>il»l(' nwr vous m'ciimiez... Recon- 
ii;ii'^-^<'/-lr vous-MiriiH'. Le Iloussel, vous ne 
iii\uiiM'/ pas. vous avez rOvé ! 

M-: iiorssKL. 

I']|i ! liirii, oui, là... c'est vrai... j'ai rêvé, 
je ne vous aime pas, j(» ne vous ai jamais 
aimée, je ne vous ai jamais parlé d'amour. 
J'ai élr la pi'oie. d'une liallucinalion. ttes- 
vous eonlenle? Mais failes-moi la grâce de 
me din; que je suis redevenu un galant 
liommc. 

IIKLKNE. Un temps.) 

\ ousé(es]'edev(Miu un 1res galant homme, 
Le Housse], el je vous remercie du service 
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que vous me rendez. (Elle prend le chtqne que lui 
IciKl Le Housscl.) 

LE HOUSSEL. 

Ce n'est pas la peine d'en parler. Toutes 
mes amitiés à votre mari. 

IIÉLÉXË. 

Je n'y manquerai pas. 

LK HOL'SSEL; prenant congé. 

Clièi-e Madame... (a imri, on sortant.) Voilà une 
sensation qu'un homme qui n'aime pas don- 
ner d'argent aux femmes ne connaîtra ja- 
mais ! 




A LA DOUILLETTE 

La scène est divisée en deux parties. A gauche, le 
cabinet du directeur. — A droite, une pièce meu- 
blée à peu prés comme le salon d'untraindeluxe. — 
Beaux fauteuils de cuir, Tcbies acajou. Chaque 
partie de la scène a une porte à droite pour la 
partie de droite ; à gauche, pour la partie de 
gauche. Il n'y a pas de porte faisant communiquer 
les deux pièces. 



SCÈNE PREMIÈRE 



A drolle ; LE MONSIEUR, GEORGES, LE VALET 
DE PIED. 



Au lever du rideau, A droite, Ja<M]ueB et HolineuF jouent 
aux échecs. A gaucbe, un Monsieur, assis sur un vaste fau- 
teuil, fume un cigare et actiËTe une lasse de th£. Un velel de 
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|iM'(l c^l th'vniil lui en iiiiiforini'. Georges è^nlemenl en uni- 
lni'inr, inai^jivi'c di's yalons, sctii'iità la porle. 

I.K MONSlKlIî. ,.i'|M»<;nit sa tasse sur une petite table, au 

valet (le pied. 

\'()us pouvez (less(»rvir, j'ai fini. 

LK VALET DE PIED. 

Moiisiour HMili-f» dioz lui ? 

LE MONSIEUR. 

,]o vais ino j-cposor. A propos, a-t-on pré- 
venu le gariliou chef que j'ai à lui parler? 

GEORGES, savançant. 

Me voici, \Ioiisieur. 

LE MONSIEUR. 

C'est VOUS le gardien chef ? 

GEORGES. 

C'est moi. 
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LE_ MONSIEUR. 

Eh bien ! je vous signale que vos hommes 
font un potin de tous les diables dans le 
couloir dès huit heures du malin. Il n'y a 
pas moyen de fermer l'œil. 

GEORGES. 

Je leur recommanderai plus de silence. 

LE MOKSIEliR. 

Je VOUS en prie, sans cela je me verrai 
forcé de m'adrcsser à qui de droit, (n sort par 

une porte de gaiiclie.) 



Dite: GEORGES, LE VALET DE PIED. 
: MOLINEUF et HERBAUT jouent toujoii 



LE VALET DE PIED, désignant la porte par laquelle vie] 
de Borlir le Monsieur. * 

H n'est pas content, le quatre. 
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GEORGES. 

II csl insupportable. Heureusement qu'il 
n*a plus qu'un mois à faîre. 

LE VALET DE PIED. 

Est-ce vrai que c'est un homme qui a 
soixante mille francs de rentes ? 

GEORGES. 

Parfaitement, mais il voulait en avoir 
cent mille. Alors il a commis certains actes 
qui Tout fait condamner à six mois de pri- 
son. 

LE VALET DE PIED. 

Ça a-t-il réussi, au moins? 

GEORGES. 

Ça a réussi. En sortant de la Douillette 
il pourra jouir tranquillement de ses cent 
mille livres de rentes. 
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LE VALET DE PIED, 

Il aura même fait des économies pendant 
six mois. 

GEORGES. 

Et il ne se sera pas embêté. 

LE VALET DE PIED. 

Trois repas par jour. 

GEORGES. 

Le thé à deux heures. 

LE VALET DE PIED. 

De gros cigares et une chambre meublée 
à l'anglaise avec salle de bains et hydrothé- 
rapie. 

GEORGES. 

Et pendant ce temps-là, moi qui suis ba- 
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chelier ('S lollros et bachelier es sciences, je 
f2:agiio quatorze ceiil ciiiqiianle francs par 
an cl je suis logé dans une mansarde. 
\'oyez-vous, Eugène, nous vivons à une 
époque où un riche malfaiteur coûte plus 
cher à la société qu'un modeste fonction- 
naire. 

LE VALET DE PIED. 

Comment ! Monsieur Georges, vous êtes 
bachelier? 

GEORGES. 

« 

Deux fois. 

LE VALET DE PIED. 

Vous n'avez pas eu de chance, il me 
semble ! 

GEORGES. 

Je le mérite, j'expie mes fautes. 




LA BOURSE OU LA VIE 247 

LE VALET DE PIED. 

Vous avez commis une faute, Monsieur 

Georges? ' 

GEORGES. 

Et une grande. 

LE VALET DE PIED. » 

Ahl 



Étant jeuue, j'ai séduit une jeune fiHc en 
lui prometfffhl le mariage et. ..(Coup de sonnette.) 
Je vous raconterai ça demain. 

LE VALET DE PIED 

C'est le quatre qui appelie... 

GEORGES. 
"S'rnCZ, . . lils sortent tous les dcm. 
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SCENE III 

A gauche: JACQUES, MOLINEUF^ jouant àaz échecs. 

MOLINEUF. 

Alors, il a été gentil, ce juge? 

JACQUES. 

Charmant... Au bout de cinq minutes de 
conversation, il m'a dit que j'étais certaine- 
ment un très honnôle homme, mais que je 
n'avais pas le génie des affaires. Puis, il 
m'a fait réintégrer à la Douillette, le tout 
avec un sourire paternol. 

MOLINEUF. 

Au total, cette petite histoire va vous 
coûter assez cher? 

JACQUES. 

Elle va me coûter très cher... Enfln! je 
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m'arrangerai. En tout cas, Molineuf, je vous 
remercie de la façon dont vous m'avez reçu 
dans votre établissement. C'est princier... 



J'ai fait de mon mieux. Quand attendez- 
vous la visite de M™" Herbaut ? 



Cette après-midi. 



MOLINEUF. 

Tiens ! Plesnois I 

JACQUES. 

Ce bon Plesnois ?... 

MOLINEUF. 

On peut le faire entrer, n'est-ce pas ? 

Il IM uD signe au vàl«t de pied qui sort. 
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JACyUES. 
(liM'Irs... 



SCExNE IV 

Les MibiES, PLESNOIS. 

PLESNOIS. 

Ah! il f'sl là... Bonjour. Molineuf... 

SavjiiKjîinl vers JjiC(|nes el lui prenant les deux mains.) Je 

suis luMircux do vous serrer la uiain, cher 
ami, hieu heureux... et de vous apporter 
loules mes sympalhies. Nous avons su la 
nouvelle» tout à Theurc, au Cercle, à déjeu- 
ner, par votre avocat... Vous avez été roulé 
el dévalisé ])ar ce fripon, qui, lui, est en 
fuite... el j'ai lenu à vejiir immédiatement. 

n lui serre encore là main. 
JACQUES. 

Merci, mon bon Plesnois. 
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PLESNOIS, àMolIneuf. 

. Ail ! vous... que je n'oublie pas-., j'ai une 
commission à vous faire. Ma femme, en ap- 
prenant que je venais vous voir, n'a pas 
voulu venir le même jour. Elle m'a prié de 
vous dire qu'elle viendrait demain... 

MOLINEL'F. 

A quelle heure ? 



A trois heures. -(A jactiucs.) Oui, cher ami, 
l'opinion au Cercle est unanime en votre 
faveur. Vous n'avez eu qu'un détracteur, 
mais il a été remisé vertement, je vous prie 
de le croire, 

JACQUES. 

Oui ça, mon Dieu ?. 
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PLESNOIS. 



Revinel, naturellement, le célèbre tapeur. 



JACQUES. 

Il me doit cent louis, îl me débine. Nous 
sommes quittes. 

PLESNOIS, 

Ces gens-là, mon cher, il faut leur don- 
ner tout de suite des calottes ou les mépri- 
ser absolument. Cest ce dernier parti que 
j'ai adopté et aujourd'hui il peut dire tout 
ce qu'il voudra contre moi... il peut même 
aller raconter partout que ma femme a im 
amant., ça m'est parfaitement égal. 

JACQUES. 

Comment 1 il ose?... 
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El devinez quel est l'amant qu'il donne ;V 
M°" Ptesnois ? 

MOLINEUF. 

Je serais curieux de le savoir. 

PLBSfIOIS, IMolineaf, 

Vous. Ça devenait comique. 

MOLINEUF. 

Moi ? En effet, il vaut mieux en rire. 

PLESNOIS, à Jacques. 

Mais, M"* Herbaut elle-méme,]^mon cher, 
votre femme, [qui est au-dessus de tout 
soupçon et dont je répondrais; plus [encore 
que de la mienne... 
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JACQUES, machinalement. 

Mais je rcspère... (Sc reprenant.) Continuez, 
cher ami. 

PLESNOIS. 

M'"° Hcrbaul n'a pas trouvé grâce devant 
ses petites perfidies. 

JACQUES. 

Tiens ! tiens I II dit que ma femme a un 
amant ?... 

PLESNOIS. 

Il n'oserait pas. Il se contente d'insinuer 
qu'un de nos collègues la serre de près. 

JACQUES. 

« 

Pas de très près, alors, parce que je ne 
m'en suis pas aperçu. Et quel «st ce col- 
lègue ? « ' . 
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Préparez-vous à vous amuser énormi^- 
meiil. 

JACOUES. 

Je suis prôt. 

PLESNOIS. 

Le Houssel !... Le Houssel !... 

JACQUES. c 

Très gentil. 



Voilà à quelles bouffonneries conduit la 
maladie du débinage !... 

MOLINEDF, riont nui éclats. 

Ah ! Le Houssel !... il faudrait lui dii-e 

ça... (Au valet de pledquiluidllwmDtiroreUk.) Mais 



J 
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loui de suite... (Sort le valet de pied. Molineuf à 

Jacques.) Madame Herbaut. 

JACQUES. 
Ah ! (Entre Hélène.) 



SCENE V 



Les Mêmes, JACQUES. 



r « 



HELENE, »G jetant dans les brfts de Jacqaes. 

Mon chéri, mon pauvre chéri !... (A Moii- 

neuf et à Plesnois.) Pardon, McSSicurS. (ElleValCBr 

serrer la main.) 

MOLINEUF. 

Chère Madame... 

HÉLÈNE, embrassant encore Jacques* 

Voyons ta figure ?... Tu n'as pas trop 
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mauvaise mine... Est-ce que tu as bien 
dormi, cette nuit ? 

JACQUES. 

Très bien. 



Gomment élois-tu couché ?... Mal, je suis 
sûre... 



Mal ! Je vous garantis, chère Madame, 
qu'il n'y a pas un hôtel à Paris, ni nulle 
part... 

HÉLÈNE, à Jacques. 

C'est vrai ? 

JACQUES. 

Tu peux le croire. 
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IIÊLKNK. 



As-lu OU Ion cliocolat, ce matin ? 

JACQUES. 

I 

Oui, ma chérie. 



HÉLÈNE. 



Il (Hait bon ? Aussi bon que chez nous ? 

JACQUES. 

Meilleur. 



HÉLÈNE. 



Oh ! 

JACQUES. 

Meilleur, je te dis ! 

MOLINEUF. 

Ici, c; est la renommée du chocolat.. Chère 
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Madame, nous vous laissons avec votre 
mari.Plesnois, je vous emmène faire le tour 
du propriétaire. 

PLESNOIS. 

Avec plaisir... (lia sortent.) 

SCÈNE VI 
JACQUES, HÉLÈNE. 

flÉLÈNE. 

Nous sommes sauvés, mon petit Jac- 
quol !... J'ai l'argent ! 

JACQUES. 

Quel argent ? 

HÉLÈNE. 

Celui qu'il nous faut... Les trois cent 
mille ! 



i 
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JACQUES 

(ju'cst-co que tu me chantes là? Tu as 
trois cent mille francs ? 

HÉLÈNE. 

Oui... Oui... Oui... 

JACQUES. 

Par exemple, je serais curieux de savoir... 



r * 



HELENE, 



Où je les ai trouvés, n'est-ce pas ? Pardi ! 
je les ai empruntés. 



JACQUES. 



Tu as emprunté, toi!.,. Et à qui, s'il te 
plaît ? 



HÉLÈNE. 



A Le Houssel !... A ce bon Le Houssel 1 
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JACQUES. 

A Le Housse!!... Tu as eu l'aplomb de !... 
Ça, c'est trop fort ! C'est trop fort ! 

HELENE. 

Bans la situation où tu étais, j'aurais 
emprunté au Pape ! 

JACQUES. 

Ça aurait mieux valu... Mais à Le Hous- 
sel !... A un homme qui... Non, c'est d'une 
inconscience ! d'une indélicatesse !... 



Indélicat ! Qu'est-ce que ça a d'indélicat, 
je te prie de me le dire 1 Non, je te prie de 
me le dire... Gîte-moi un précepte de morale 
qui blâme ce que j'ai fait, je t'en défie ! 

JACQUES. 

Il n'y a pas que la morale... Il y a les 
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convenances, les préjugés, un tas de con- 
sidérations. Je suis furieux... et ce qu'il y 
a d'exasj)érant, c'est que tu n'as pas l'air de 
te douter que tu as fait quelque chose 
d^norme ! Tu ne t'en doutes pas, n'est-ce 
pas ? 



HÉLÈNE. 



Non... Oh ! non. 

JACQUES, 

C'est ta lacune... Tu as une lacune... Je 
frémis en pensant h ce que tu ferais, si tu 
n'étais pas une honnête femme... Et il ne 
t'a rien dit. Le IIqusscI ? 

HÉLÈNE. 

11 a été très gentil... Il m'a donné un 
chèque. Tiens, le voici. 

JACQUES. 

Alors, il t'a (fonné un chèque cotnme- 
ca... tranquillement. 
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Oui... (Le regardant.) Eh bien! DOn, je ne 
veux pas te dire de mensonge... Je vais te 
dire la vérité... 

JACQUES. 

Qu'est-ce qu'il y a encore, nom d'un chien ! 



Il y a... ah ! ah ! c'est amusant quand on 
y rélléchit. 

JACQUES. 

Mais va doue ! 



Voilà-t-il pas que cet imbécile de Le 
Housse! était devenu amoureux de moi !... 

JACQUES. 

C'est lecomble !... 
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HÉLÈNE. 

Et il a eu l'audace de me déclarer sa 
flaminequand je lui ai demandé l'argent... Je 
l'ai flanqué à la porte à ce moment-là, tu 
penses... Après quoi, je l'ai abreuvé d'ou- 
trages... Laisse donc, ne t'indigne pas, ça 
a fini par être plutôt drôle. Car il m'a sup- 
[)liée de lui pardonner, il m'a juré qu'il 
avait eu une minute d'égarement et qu'il ne 
recommencerait jamais, jamais ! Situl'avais 
vu, il n'y avait plus moyen de se fâcher... 
.le lui ai pardonné et il faut que tu lui par- 
donnes aussi, car il nous rend tout de même 
un fier service... 

JACQUES. 

Un lier service ! Alors, tu t'imagines que 
je vais accepter un service d'un Monsieur, 
dans ces conditions-là... Ecoute, ma petite 
Hélène, écoute bien ce que je vais te dire. 
J'ai toujours fait ce que tu as voulu ; tu as 
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voulu que nous nous ruinions, nous nous 
sommes ruinés ; tu n'as pas voulu quitter 
Paris, nous sommes restés à Paris ; tu as 
voulu que je fasse la connaissance de 
Brassac, je l'ai faite ; tu as voulu mener la 
grande vie, nous l'avons menée et même 
nous la menons encore .' Mais en voilà assez, 
celle fois, en voilà assez ! Donc, à partir de 
maintenant, ma petite Hélène, je t'en sup- 
plie, je t'en conjure, ne me donne plus 
d'idées, ne me donne plus de conseils, tiens- 
toi tranquille I 

HÉLÈNE, ïMée. 

C'est bon, mon ami, c'est bon, je ne m'oc- 
cuperai plus de tes affaires, je te le pro- 
mets. 



JACÇUES. 

Ça vaudra mieux, ma chérie, je t' 
que ça vaudra mieux. Tu m'aimes bi 
n'eslnce pas? 
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HÉLÈNE. 



(^(^sL loi qui ne in'aimcs plus. 

JACQUES. 

Quelle folie ! Seulement, veux-tu que je 
lo fasse un aveu? J'ai assez d'émotions 
coniinc (;a, ot je commence à éprouver le 
l>esoiii dVlre un peu tranquille. On est très 
Inon ici, je no me plains pas; mais enfin, 
je préférerais le coin de mon feu... 



nÉLÈNE. 



Mais comment vas-tu en sortir d'ici... 
( lonuiienl ? Je ne vois que ça, moi. 

J ACCRUES. 

J'en sortirai... je ne sais pas exactement 
de quelle façon... mais je finirai par en 
sortir. Mais il me faut jurer que tu seras 
raisonnable. 
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HÉLÈNE. 

Oui, mon chéri; 

JACQUES. 

Tu m'obéiias h ton tour ? 

HÉLÈNE. 

Oui, mon chéri. 

JACQUES. 

Et nous nous retirerons à la campagne? 

HÉLÈNE. 

Quand tu voudras... 

JACQUES, l'etpbrassoQt. 

Alors, ça finira très bien... Au fait, donne- 
moi lo chèque que j« le renvoie à Le Hous- 
sel. le plus poliment que je pourrai, (npvcuj 
le clièquo et se ilisposo A le mcUre sou3 enveloppe. — Entre 
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SCENE VII 

Les Mêmes, PERVENCHE. 

PERVENCHE, allant vivement ù Hélène. 

Je cours après vous depuis ce matin... 
enfin j'ai pensé que vous étiez ici... Bon- 
jour, Monsieur Herbaul. 

JACyUES. 

Bonjour, Mademoiselle, bonjour. 

PERVENCHE. 

Avez-vous des nouvelles de Brassac ? 

JACQUES. 

Non, fichtre pas ! 

PERVENCHE. 

Eli bien! moi, j'en ai: savez-vous$ où il 
est, Brassac ? ù Paris ! 
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HÉLÈNE. 

A Paris ? Vous l'avez vu ? 
PERVENCHE. 

Pas moi, c'est Églantine qui l'a aperçu 
hier soir, vers minuit, qui montait dans un 
fiacre. Il avait une fausse barbe, mais elle 
l'a reconnu tout de même. Il devait aller 
chez une femme. Il en a un toupet. 

HÉLÈNE à Jacques. 

Il faudra dire ça au juge d'instruction, 
SCÈNE VIII 

A droite: GEORGES, puis BRASSAC. 



Si Monsieur veut se donner la peine 
d'entrer ? 
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11UASSA(1, enlrant on costume de voyage, un élégant sac 

ù la main. 

TfMioz, mon garçon, débarrassez-moi de 

ma valise. (Roganlant autour de lui.) Où Suis-je 
ICI ? 

GEORGES. 

Dans le parloir de MM. les détenus. 

BRASSAC. 

On se croirait dans un train de luxe. 

GEORGES. 

(Test ici que ces messieurs peuvent rece- 
voir l(^ur famille et leurs amis. 

BRASSAC. 

El où va-l-on me mettre ? 

GEORGES. 

Au cinq, Ircs probablement. 
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J'espère que je pourrai faire venir mes 
repas du dehors? 



Je ne le conseille pas h Monsieur. Nous 
ivons un ancien chef du prince de Galles . 



El ce sont les gens du dehors qui font 
venir leurs repas d'ici. 

BRASSAC, lironl un étui. 

On peut fumer? 

GEORGES. 

On peut tout faire... excepté s'en aller... 
El encore, si on insistait beaucoup !... 
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BRASSAC. 

Uites-iuoi, quand aurai-jc Tavantage de 
voir M. le Directeur? 

GEORGES. 

On vient de le prévenir qu'il y avait un 
nouveau... Il ne va pas tarder... Le voici. 

Enlre Molineuf pendant que sort Georges. 



SCENE IX 



BRASSAC, MOLINEUF. 



MOLINEUF. 

Bonjour, cher ami. 

BRASSAC, 

Je n'en crois pas mes yeux... C'est vous, 
Molineuf, qui ôtes directeur de la Douillette? 
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MOHNEUF. 
Enchanté de vous recevoir... 

BRASSAC. 

Si on m'avait dit ça?.,. 

HOLINEUF. 

Vous seriez venu plus tôt?... 



Non, mais je vous aurais envoyé mes 
félicitations. 

HOLINEUF. 

Comment se fait-il que vous vous soyez 
laissé arrêter? Vous, un malin I Ce n'est 
pas pour vous le reprocher, remarquez bien. 



Oui, mon ami, je me suis laissé coffrer 
comme un benêt... C'est l'amour... 



-, t r 
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MOLINELF 



[^ iiiiioiir?... 



L;i pH--ioii. >i vous préférez. La passion. 
]ii<r<- «1^- riiiiprvideiice. Je n'étais pas à 
r>rMX^II»s depuis deux lieures, qu'une idée 
iMiii;iii^->qiie s'emparait de mon ceneau. 
l<>iii\)('v à riiiiprovi>te chez cette femme 
— une ffijinie. Molineuf. dont je suis éper- 
HiiiiHiit é[)ris. — l'étonner par mon audace 
c\ mon mépris du danger, et la possédera 
l;i fîivour do cet étonnement. 

MOLINELF. 

Iji^^ro 1 C'était risqué 1... 

BRASSAC. 

J'hésite un instant, je ne vous le cache 
pc'is. Mais la passion finit par remporter. 
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Je me déguise, je prends le train, j'arrive 
ù Paris à minuit, je saute dans un fiacre et 
à minuit et demi je sonne à sa porte. Une 
caméristc vient m'ouvrir. Je lui tends ma 
carie et je suis reçu immédiatement. Alors, 
j 'enlève ma fausse barbe et tombant ii 
genoux : u Vous vouliez une preuve d'amour, 
comtesse. li me semble que la voilà, la 
preuve d'amour. » 

MOLINEUF. 

Et qu'a-t-clle dit, ia comtesse? 

BRASSAC, 

Elle a balbutié des paroles incompré- 
hensibles dans le langage de son pays. 

MOLINEUF. 

Elle est étrangère? 

BRASSAC. 

Chilienne. .. Puis, elle s'est précipitée dans 
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mes bras, en m'appelanl: «Antonio! An- 
tonio ! » 

MOLINEUF. 

Mes compliments. 

BRASSAC. 

Ah ! mon ami, ça c'est une femme ! Seu- 
lement, à sept heures du matin, nous avons 
été réveillés par le commissaire de police. 

MOLINEUF. 

Diable ! 

BRASSAC. 

Nous n'avons eu que le temps de nous 
faire des adieux déchirants. Puis je me suis 
habillé à la hâte,, et me voici. 

MOLINEUF. 

Je ferai de mon mieux pour vous rendre 
le séjour agréable. 
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BRASSAC. 

Merci, Molineuf. 



D'ailleurs, vous serez en pays de connais- 
sance... 

BRASSAC. 

Tiens ! qui donc? 

MOLINEUF. 

Herbaut. 

BRASSAC. 

Ah! Ah! Herbaut!... Charmant garçon! 
Je serai enchanté de lui serrer la main. 



Est-ce que ce n'est pas un peu à cause dé 
vous?... 
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BRASSAC . 

J'ai quelques torts envers lui, mais si je 
peux lui sauver la mise, je le ferai, je Taimc 
beaucoup. 

MOLINEUF. 

Vous n'avez besoin de rien? 

RfiASSAC. 

J(^ vous demanderai la permission d'aller 
faire un l)rin de toilette. 

MOLINEUF. 

Je vais vous conduire chez vous. Voulez- 
vous être au cinq ? 

RRASSAC. 

Je n'ai pas de préférence. 

•MOLINEUF. 

Alors au cinq. C'est ma meilleure cabine* 
Venez donc. 
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BRASSAC. 

Après vous. 

MOLINEL'F. 

Je n'en ferai rien. 

BRASSAC, pasaODl le premier. 

C'est bien pour ne pas vous désobliger. 

Its sortent tous les tleiti. 

SCÈNE X 

A siiuclio; JACQUES, iiui cachÈte sa lelLre. HÉLÈNE, 
PERVENCHE. GEORGES. 

JACQUES, écrivonl rndresao, 
« Monsieur Le IlouSSel. » (.i Georges qui vient 

iiontrcr.) Pouvez-voiis iiic faire porter cette 
leltre ù la poste, tout de suite ? 



-280 LA HOIJHSK OU LA VIE 

GEORGES. 

Oui, Monsiour. 



• » 



JACQUES, ù Hélène. 

Allons faire un tour dans le parc. 

HÉLÈNE. 

Si lu veux, mon ami. Au revoir, Juliette! 

JACQUES. 

Mademoiselle... 

PERVENCHE. 

Au revoir, Monsieur Ilerbaut! 



SCÈNE XI 

PERVKNCHE, GEORGES, à gauche. 
PERVENCHE, à pari, regardant Georges. 

Mais, je connais ce monsieur... 
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GEORGES, ope rcevB ni Pervenche. 

Oh! 

PERVENCHE, 

Georges !,.. Mon premier !... 

GEORGES. 

C'est vous ?.,. C'est vous, Juliette ? 

PERVENCHE. 

El vous ? 

GEORGES. 

Georges ! 

PERVENCHE. 

Ah ! Ah ! C'est vous !... 



Oui... Oui... C'est mol... Moi qui.. 

Silence embarrassé. 
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PERVENCHE. 

Oh ! Jo lie vous on veux plus... 

GEORGES. 

Vous m^avoz pardonne^ bien vrai ? 

PERVENCHE. 

Bien vrai. Il y a si longtemps !... 

GEORGES. 

Ah ! Si on m'avait dit que jevous rever- 
rais aujourd'hui... 

I»ERVENCnE. 

Et qu'est-ce que vous avez fait pour être 
ici ?... 

< • 

GEORGES. 

J'ai fait beaucoup de démarches... Ce sont 
des places qui ne rapportent rien et qui 
sont très difficiles à obtenir. 
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PERVENCHE. 

C'est VOUS qui avez tenu A être en prison ? 

GEORGES, étonné. 

Oui, c'est moi... 

PERVENCHE. 

Vous n'avez commis aucun crime, aucun 
délit ? 

GEORGES. 

Mais non... AIi ! Vous croyiez que?... 
Je suis gardien.,. Je suis gardien chef, je no 

suis pas détenu. 

PERVENCHE. 

Oli ! pardon... 

GEORGBS. 

Nos moyens ne me porniettent pas d'être 
détenu, mallieureusement. 
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PERVENCHE. 

Je vois que vous n'avez guère réussi. 

GEORGES. 

Et vous ? 

PERVENCHE. 

Moi ? 

GEORGES. 

Oui... Qu'est-ce que vous êtes devenue ? 

(Pervenche baisse les yeux.) Ail I jc COHiprends. 

PERVENCHE. 

J'ai été cocotte, mais je ne le suis plus. 

GEORGES. 

Qu'est-ce que vous êtes ? 

PERVENCHE. 

Je ne suis plus rien. C'est fini... Oh^I 
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C'est bien fini... Tenez, hier, j'allais me 
mettre avec un monsieur, un nommé Clapo- 
tin, parce qu'il me faisait la blague de vou- 
loir m'épouser, comme vous. Qu'est-ce que 
j'apprends au moment de dîner avec lui ? 11 
est fiancé depuis quinze jours. Je lui ai 
dit : <( Monsieur, flchez-moi la paix et plu% 
vite que ça ! » Parce que, maintenant, j'aime- 
rais mieux travailler de mes dix doigts plu- 
tôt que de rester une grue... à moins que je 
ne puisse pas faire autrement. Et vous, vous 
êtes marié ? 

GEORGES. 

Non, je suis resté garçon. 

PERVENCHE. 

Vraiment ? 

GEORGES. 

Oui, vraiment. 
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PERVENCHE, après un silence. 

PouFquoi ne m'épouscricz-vous pas ? 

GEORGES. 

Ilum ! 

PERVENCHE. 

Vous hésitez peut-être à cause de la vie 
que j'aî menée pendant dix ans. 

GEORGES. 

Dame ! 

PERVENCHE. 

Je comprendrais ça, si vous n'aviez pas 
été mon premier amant, si vous étiez seule- 
ment le second ou le troisième. Alors, vous 
n'auriez aucune raison de m'épouser. Mais 
vous êtes le premier, vous m'avez eue sage, 
vous devez vous le rappeler. Eh bien! Tim- 
porlant pour épouser un homme, c'est de 
n'avoir connu personne avant lui. Moi, je 
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n'ai connu personne avant vous. Voilà com- ■ 
ment il faut raisonner dans l'existence. 

GEORGES. 

Je ferai ce que vous voudrez, Juliette, 

PERVENCUE. 

A demain, alors; Venez me voir, on cau- 
sera mieux. Au fait, vous ne savez pas où 
je demeure, 28, rue de Copenhague. Vous 
demanderez M"" Pervenche — c'est moi. — 
Au revoir, mon petit Georges, je t'aime en- 
core, tu sais... 



: LA COMTESSE, LE DOMESTIQUE, 
puis BRASSAC. 



LE DOMESTigUE, iulroduisa 

Je vais prévenir IcCinq. 
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LA COMTESSE, seule. 

Le Cinq. Est-ce ainsi qu^on vous appelle 
maintenant, mon Antonio ? 

Entre Brassac. 
BILVSSAC. 

Vous, Miquita, ma Miquita chérie I 

LA COMTESSE. 

Mon amour, mon cher amour, je vous 
vois en prison. 

BRASSAC 

Hélas ! 

LA COMTESSE. 

Et combien allez-vous y rester de temps 
dans ce maudit cachot? 

BRASSAC 

Je rignorc, ma reine, cela dépendra uni- 
quement de la Justice, 
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Quelle Iiorreur,. mais je veux vous sauver, 
mon Antonio ! Je vous adore, j'ai une pas- 
sion folle, je ne saurais plus me ])asscr de 
vous,., 

brassai:. 
Moi iuissi. je vous adore. 



\'ous êtes mon amant., aujourd'hui, j'ai 
des droit,* sur vous. 

IÎBASS.\(:. 

Je ne m'y oppose pas. ma Miquita ! 



("fsl pourtjuoi il ne fîiul rien me cacher. 
Vous.(.4es en prison pour avoir fait ce qu'on 
iippelle en frant^ais un pouf?... 
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BRASSAC. 

Oui... C/osl l'expression. 

LA COMTESSE. 

CVsl-à-(lire pour avoir perdu à la Bourse 
ou (Iniis (les opi'Tatious véreuses... 

BRASSAC. 

\'()us connaissez admirablement la langue 
française, ma chérira. . 

LA COMTESSE. 

Laissez-moi continuer... ])our avoir perdu 
(le Tai'^ent qu'on vous avail confié... Je ne 
me Irompe pas, je crois... 

BRASSAC. 

Du tout, comtesse, 

LA COMTESSE. 

Ml VOUS voyez, à ce propos, combien 
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j'avais niisoii de me méfier de vous comme 
haiiquier. 



Vous êtes la sagesse même. 

LA COMTESSE. 

Mais il n'est pas question de oela. Arri- 
vons à la réalité, qui ost celle-ci : je vous 
aime, vous dtes mon Antonio et je vous 
sauverai. J'ai quatre millions, peul^élre 
uième davantage. 



LA COMTESSE, 

Et je ^-ous offre ma main. Voulez-vous 
Ire mon mari ? 

URASSAC. 

Mais, c'est la joie... le bonheur., , le... 
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i.\ i.o.M ii;»i:. 

P;ir rxcinplr, il fjimlni pay<M* iiilô}j|:ral(*- 
iiKMil loiii rr (|U(' vous (I<'V(»/ à loiil lo mondr. 
•h' veux (ruii r|MHi\ <|iii soil considéré à 
P;iris. r\ <|iii ail uiir Im)mih' rrpiiL'ition. 

1M5\SSA<:. 
I.\ «oMTKSsi:. 

Srrr/.-vniis coiisidoir d(* ii()iiv<*an, (juand 
NOMS aurez payé? 

iii5.\ss\(:. 
Je Noms crois ! 

\.\ COMTKSSK. 

Aulaiil (pir vous l'rlifv. aidrofois? 

nnAssAc. 
Davanlaac... 
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LA COMTESSE. 



Aiors, vous êtes heureux, mon Bébé? 



Vous pouvez le dire, uia reine. 



Je vous quitle, je vais faire ce qu'il faut. 
\"ous, dites au juge que vous ne faites plus 
un pouf, et soj-ez bientôt à moi . Venez, que 
je vous embrasse encore, mon Antonio ! 



Au revoir, au revoir 



I.A r.OMTtSSE. 
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SCKNK Mil 



Admiir. |iliASSA<.:,Mui.|.iii<JA(:oUKSet HÉLÈNE. 



iii;vsSA(:. -«-'II. 

.\r n'iriii pns jns(|n'à dirr <|U(' j(* n'ai (iiio 
r<> <|U(' je iiKM'iio... innis oiifin... 

lliilrriii llélî'nc vl .ltu'(|uus. 
.lAr.ol KS. '• Hélriir. 

1^]| V()i<*i le pju'loir... Ix'înicouj) do chic. 
n'r^l-cc pns ? 

r.llASSAC. I i«|n'rrrvaul. 

Mncliîinlr dr ^(Uls rciironlrcM", cher ami. 
( lonimonl ca \i\ ? 

Il KL km:. -hip'''f;«ilt'- 



>rMs>nc ! 
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JACgUKS. 

Ah ! par cxoiiiplo... 



M.HliiiiK.', je vous présente mtis li-< 
liuiiihles hommages ! 



.lACyUKd. 

, Tiens ! liens ! liens ! 



\'oiLs iiviv. Tiiir ('lonné. Vous aviez donc 
(loiilé (le moi".' C'est très mal, mon cher 
Herljiuit, c'est 1res mai, je n'abandonne 
jamais lucs amis. Et la preuve, c'est t|ue je 
viens vons sauver. Je paye tout! 
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lOut. liinii 1)011 ! On mo ffM'ii uno ovation 

>\\V lo houlcVin'd. Il rtfail Ic ;ii-.U- du (k-iixiciiie acte, 
le hni» trlnlll. 

nKï.KM:. 

(i'rsl hicn. cr <|no vons failos là, cVsl 
liT's hirn. . 

.lAcoi i:s. 

E\ iwrr (|uoi paycz-vons, sans indiscrô- 

lion ? 

hUASSAC. 

.le wir marie, mon vUrv, Je vons racon- 
Irrai ra. .[o fais le mariat'r rêvé! 

.lACCJLKS. 

1.0 mariafi'e de lonl |)reini(M' ordre. 

Ai-jc rocompiis voire oslinio. Madame? 




LA liOl ilSK OU LA VIK 

HÉI.ÈNE, liulimciil. 
M;iis vouîs ne l'itvii'Z (las pordiii'. 



Ouaiil à vous, mon bon. je vous dois une 
cvjuichr fl je vous la doiiiieiai. Jr feiiii 

(ili-c fortuiH'. 

jAryUES. 
\"ous l'jivc/ ilr-jî! faite une fois. 



dette fois-ci, ce sera la l)Oime... oh! il 
jiie vient iiiéine une idée. Altendez une 

luiiuile, je rovi<Mts. 



'i!>8 LA IU)l IISK or LA VIK 



SCK.NKXIV 



JACOUKS, IIKLKXK. 



(]"(*sl iiiK^ fripouille, mais qui ne manque 
|)as d'uiio ccîrlaine houhouiir. 

lîiassac ! ( irst un liouiuu* d(* génie... 
Ah! mon priit JacquoL que* j(* suis coii- 
h'ulr î 

Klle lui |>rcn(l les deux mains. 
.lACOUKS. 



< 



(Ifois-lu (|u\>n sera hirii à Limoges, après 
loules ces émolions ! 



lII'LliNE, 



A IJmoges? 




i.A itounsr: ou la vik rj'.) 

JACyLES. 

Mais oui. riiez nous... dans notre prfifr 
iiinisoii. 

iiiiLkisr':. 

'iomnifJil! iii tiens (micoit à aller à 



Si j"y lions 1 J<' io crois lictilrr Lien. t|ue 
j'y liens î 



Mais c>st nl.sunle... 3loi. jni .tans Bras- 
sai' une confifinre c^nonne!... Je suis sûre 
(|ue n(aint.enant!... 



La Jacune! la lacune! Mais, mallieureuse. 
H n'es (jonc ]»as fruérie? Tn veux ilone 



;;o() LA HouusK oi: la vil 

llKLkiNIî!, chan^reanl «le Ion. 

Xoii, non, j(* n'y pensais plus. Je le 
(loniandiî pardon... Nous irons à Limoges, 
mon chéri, nous partirons quand tu vou- 
dras ! Je t'adon* ! ^Klle lembrasse. 



SCKNE XV 

Lks Mêmks, 13HASSAC. 

liHASSAC, avei- un papier à la main, à Jacques. 

Tenez... sis2:nez là... et là... 

.iA<:yui:s. 

Ah non ! (-elle-là, vous ne me la ferez 
plus ! 

lUhLAU 



/y' 



\ 
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